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411 J1. A. CI. lE SURu SON ITi DE l'AllAI ÀE

i/n 1, elleraii il i il 'I'ies eiiU /lI, (i'' i teile /~Y( les

PI'~~Nprise, slir let D

.-x nmode ne change que pour changer.
X

Ce qu'on noimme le goût n'est autre chose q'lo la modle.
x

Cnne pieut résister à la mode ; c'est un torrent qui entraine tout.
DE Si-iiunT,

goi, es facultL'3 le sage bnocomine
On ne voit ique los fous caclaves de la modle.

Quelque ridicule que soit la mîode, il est er."ore plus ridicukt de ne pas
la suivr.- Mit m.-, ARIN

Il est impossible de se faire une idée des sacrilieu que les femmes peu-
%-Pitt q'imîposer plour parvenir à suivre les moile.;- elles s'élèvent parfois

1uq' 'litiroiîîe, et se privent des i lioses (lui p.îaissent les plus indis-

UN CHIERCHIEUR.

ARGUMENT IRRÉSISTIBLE
.Monsieur Le Sage.-M on cher ami, il n'existe qu'un argument, un seul,

qui puisse être employé victorieusement dans une controverse avec une
femme

M'onsieur Le/ou-Et quel est cet argument, j'eni aurais grand besoin
quelquefois 1

Ji[onsieur Le Sage.-Le silence-!

PROPOS DE COUBý
Le magistrat-Prisonnier, l'offense pour laquelle vous comparaissez ici

est loin d'être légère et je me vois obligé de vous infl iger trente jours.
Le prisonnier.-Que voulez-vous, Votre Honneur, il faut bien n'y

soumettre. Mais comme il est vrai de dire que c'est touj)ours plus agréable
de donner que de recevoir.

PAR RICOCIi ET
Le doceur.-Je suis bien surpris, madame I3olivard, de vous entendre

dire que vous êtes une martyre de la bile. Vous êtes l'image de la santé
et vous n'avez aucun des
signes qui indiquent cette

I t affection.
4lfadanie Bl r.Oj

ne suis en effet pas atteinte
moirm. Mais c'est de voir
souffrir m-on pauvre mari que
je suis malade.

S'A.NUSANT l)E PEU
,Julie. - Voyons, franche.

ment, Lucie, pensez-v'ous qu'-
1 I enriette se moque (le moi

>". Luce. - Je ne pourrais
& vraiment vous le dî-e, .Julie.

Elle rit si souv int de rien.

LE1 SOUCI DU JIOUR
Le citadi&-t ,ue manquez.

vous le plus dcpuis îtuo vous
-l tes en villégiature à Vau-

dlreuil '

Le suejn-in.-Le lrain

SONOPNN
fiUllenoc. -C'onnaitrais tu

- quelque chose qui serait bon
pour l'estomac?

Boligrn.- Je ne suis
pas une autorité, mais il me
scmblequ'un l>oitstencc eerait
cg qu'il te faiudrait.

EXCELLENT TITRE
L~ IIOTELriwWINDSOR. fii ouleau,-Le dernier livre

que vient de publier Lacon-
nais est un succès. Ça se vend

comme de petits p âtés chauds et toutes les femmes se l'arrachent,
Boutleau.- B3 h ! J'en suis très satisfait pour lui, cet excellent Lacon-

nais. Quel est le titre du volume?1
Rouh.eau.-1' Pour les hommes seulement."

ELLE L'EMNPÊChAIT D'ENTENDRE
M1adaine.-Oh, Arthur, que ces chutes sont donc magnifiques ! Quel

spectacle grandiose! Que c'est donc étonnant et combien j'aime les en-
tendre mûgir.

Monsieur.-Moi aussi. Tiens-toi donc un instant tranquille!

LA IFFICtULTÉ
Le cutré.-Voyons, éprouvez-vous du trouble, Mlle Vérité, en obéissant

au principe sacré: - Aimez les hommesI
Af1le Véi.Opas le moins du mnonde, monsieur le curé. Miais la

grande difficulté c'est de trouver un homme qui m'aimât.

Tout ce qui est rare et brillant sera de mode, tant que les hommes tire-
ront plus d'avantage de l'opulence que de la vertu.-BU3OFrN.

QUESTION FOLLE
Le docqur.-Et dormez-vous bign?
Le inalade.-Ça, docteurje ne pourrais vous le dire. Je ne me suis

jamais observé moi, même à l'état de sommeil.

BÉNÉDJ.CTION 'MATRIMONIALE
.Mtadame.-Alfred et sa femme s'arrangent décidément très bien. La

belle-mère d'Alfred m'a dit qu'il n'y avait.jamais eu un mot entr'eux!
Mfonsieur.- Comme de raison ! Depuis leur dernière querelle ils ne se

parlent plus dun tout.
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LE SAMEDI

RA\ISO N D«ESPl,'(Rl,'Rt

[,, 1,. l ', ln I. -NIaàpauvre tuldanie O' Nleara. voukts avez fa ILt une grande
pierte ('il perdantt MIike. atOili le 8cigttcur, qi voit tout, vouîs pourvoiert. U*eet-,à-
dire quie mi vous ; se itilhgie sis P..1I!ratce..

0~ ><(),J iell uf î-î-îm , / fuieut'f). -Quie le Seigneur voin lé nilse, miais ce
n'e4t, poi Nla.zgettEItr tjiil est-, alllMt.c ea,îs espérance. .. Il y a àMikle ïMaguire,
lul Illî'.t Ren . lait main et NI,;'- ( kciali t y, (lui mn'a pousé lit mai n suiue le menton et
NI i lz e ttNI e'îra l-,îtait tii trt Ilule ile p uns tri lis jou r8.

I>I VSENT M NTD'UNE AUTRE VT il-

--'le.pris </r.ept -ce done quei je rt-e.
Iteutne v 'tir ilem splcienders cIe It P erfectiton,
IDe clî'îvelier le ptotrqui tde la -tii,
IDe trctii- au blîn eecrte I 'exiittece i
DI l.it l,îikit a4ttIer l'ineoîntu qui se ýe
K.l.- er lu buuilp.ur i1 rsle i.îsiuî
1,lFnor h liniii nîalzr, l'hoizon noir.
Si c'e4t tit rèvu i!- vivonîs avec ce l-e

I t utît exasi, oinhie n le cucu rs-
Kitî-îîinhu'sntce imiueul ecci-tîîteiir ! NIais, tiin Dieu,

Moii je prv-sactis pIlus beau quei vos ,uslrec di" feuî,
le îisu. pliti tivein tque lt-s roses. Xiiq
Vel les mît mon1 Mx s i(îiIe sg Sui Jve
1,.c nImt..re iii jIii~ e veux mn'y plIonger.
Il lipIi)eq t wit ei l.i mi'envoilera I.''tir.
.-'î c eist un t-*'ce ail.., vivons avec cie rè'vo.

I ardei.tt, vuilotl-d.-r grands nus re lève.
t-lislem iîîstiîîî-ts ritîî-uîLtt dle Vanitiuîa,

Gi, bien*î, blîlî, e-t p>îr. lîrttut, coître le mtal.
ti-lne sai-eet tot., ait conttrai re, 'ct~v

el'hiver lini, d 1~repart la Fsève.
ttIIiil t j-îtilht.4 .lstrdl irisant ses inîîudl.

I .'îuî ls'- ui'tîi cr, rayons liuineuiix.
Si (ci-st un r-eTFit bien, rîtourtiis avec ce Iève

HIlSTOIRE D'UN MORT

''î.9t n événemenct ilui il'oilrtî rien dill bien curieux que la nmort d'un
pavr diabîle )-cependant, il y a (les cas~, le mien par exemple, où les
Heilsatiouîs d-sm derniers IlloX lents îlo la vie imtpresbionnent les esprits les
plus Fevîptiulues.

A plus forte r-aison eât on vivenment remué soi-même lorsque, comme
mîoi, 011 a tritvcn-.,: les ptags~éripéties (lui font passer le corps hsumain
(Iu vie à tréptas

àeî venais d'être évacué d'urirmnce à l'hôpital militaire d'Oran, à la suite
d'unî %ialeýnt accès <lu fièvr-e palustroe revêtani, le caractère pernicieux,
coîîtracti< danîs une dols garnisons réputée4 les plus insalubres (le la I)ivi-
iHon. lPent rît quo les infirnmiers prtép-.raient mton lit dlans une salle coin-
itne, lutrt que'je fusse insensibîle, (-n tiplarecsc, plongé dlans une sorte

<'éiv iou issetiwint, Je voyaie, J'entendais, if- sentais cOut ce qui sie passait
tiul<uui- do moii.

1 )ets rtalades, compagnons dle chtaîmbre plus valides, revêtus de la capote
g'rie i-t coill.'8 (lu bonneîî<t de coton, se r;sse(iillatient autour de moi, et les
-ýoiiieuîtaîre8 allaîient ltur trIJii

- Il eht bien inal ltypotleclué, ce pauvr-e diabîle ! disait l'un.
-Voitîlà unt paroissienr quii senit le sapin ! disait un auitre.
-- Il a perdu connaissance, ! Voyi-z comme il pâtlit ; il aura biien du

nmal, !;il tt'ntire, ajoutait un% troimièmle.
Hlt moii, Jeý ri-m"entais ces' sensations lîirrillmî, des affoies (le la mort.

'Tous ci-s ptIOilgo-, imon oreiile les percevait cistiitc(eîîent. Une sueur
lourde îtt '-laci île ýivitltii8;tiit tout mion être.

.\prea ît'aou- dpouillé de rites %êteiiiîtîtq c-t avoir introduit mon indi-
vidu dans june du - - s long"ues elîeýri-« s del toie qlui donnent un avant-
goût (Il& suaire, lis iîi-%ier4 mes gliss.rutnt dans le~s drâps.

C'ýtit-( hiiuie. Tout autour (Ie niai, exhalait une odeur étrange,
répugnante, qu'on nonht Il lit pourriture îhpta"

lin Iaidl!ittior de gai-do, prévenu (P' muon entrée, vint mue piasser la
visite. Il tiet toucha le front, écarta mes paupières crispées et m'ouvrit

les yeux à demi éteints. Puis, soulevant le drap, il nme prit la main pour
me tâter le ponts dont les battements étaient à peine sensibles et, m'ayant
fait £oulever le torse, il m'ausculta.

M4écontent sans doute de son examen, il laissa ensuite retomber mon
corps sur le lit, en murmurant à demi-voix :IlI n'y a rien à faire !II"

-Quel diagnostic faut-il inscrire? dit l'infirmier. major de visite, son
carnet à la main.

-Le diagnostic ? répliqua le médecin, avec un sourire indéfinissable,
je vous dirai cela à l'autopsie...

'J'en eus8 la chair de poule. Ies médecins ont parfois la plaisanterie
luglibre, lirrr-r....

Ce praticien avait déjà fait quelques3 pas pour se retirer, lorsqu'à un
léger mouvement de mon corps, qui lpeut se traduire par un long frid8on,
il se ravisa, dicta une ordonnance et se retira.

Je sentis, à ce moment, mon visage se contracter. On aurait dit que
les prunelles (le mes yeux allaient se détacher de leur orbite ; mia bouche
sèche et décolorée restait ouverte; mon corps avait déjà la rigidité cada-
vérique.

M-Nes voisins éloignés par la présence du major, venaient de se rassent-
bler de nouveau autour de mon lit. J'entendais vagunment lours colloques
comme s'ils mue fussent transmis par le récepteur d'un téléphone.

-Tiens!1 voilà ses yeux qui se retournent. - Sa figure noircit! Il se
meurt Il faut rappoler l'infirmier

-J'entendis encore une rumeur sourde, un va et vient conf us. L-a porte
de la salle se rouvi-t, et quelqu'un dit à haute voix:

-Voilà le voisin qui est nety~;il est en train de casser sa pipeI
C'était mon oraison funèbre.

Etre nettoyé, casser sa pipe, dévisser son billard, avaler sa gaffé, étran-
gler sa chique, passer le goût du pain, voilà bien les vocables funèbres
dont se servent les enfants du peuple pour qualifier le dernier moment
<le la vie.

D)'après les propos qui se tenaient à voix basse, autour de moi, et que
mon oreille percevait avec une étonnante netteté, je pouvais suivre les
transformations de mon être pendant ce voyage dans l'éternité.

C'est ainsi que mes voisins m'apprirent que je venais do rendre le dei nier
soupir. Mon corps, auparavant dissimulé et presque invisible sous les
couvertures, venait de se soulever en s'allongeant démesurément ; il se
moulait comme en relief, roidi sous les draps par la mort.

L~i mouvement de rigidité, si un mourant p3ut s'exprimer ainsi, comn-
mençait à se produire par les extrémités inférieurcs ; les jambes se dres-
sèîrent comme des pièces <le bois ; les pieds se levèrent verticalement en
se dessinant à travers les draps comme deux pointes de mamelons en
raccourci. Ma tète se renversa en arrière, dans l'axe de l'épine dorsale ;
mes yeux demeurèrent ouverts, vitreux, ternes et fixes comme pour aller
se planter au plafond.

Ce fut tout!.
Un grand silence significatif, troublé seulement par le tic-tac d'une

pendule à caisse, qui marquait encore le temps pour les vivants. Les
malades, mes voisins de chambre, mornes, muets maintenant et glac4~s
(l'effroi, se tenaient à distance, ayant cessé leurs lugubres plaisanteries.

Des infirmiers accourus les écairtèrent de mon lit ; l'un d'eux passa sa
main sur mon front et, d'un mouvement brusque, il rejeta un coin du
drap par dessus ma tête, pour la seustraire à la vue.

Ils procédèrent ensuite à l'inventaire de mes efftts, retournant toutes
mes poches pour en détailler le contenu.

Le médecin chef arriva à son tour, revêtu de son sarrau. de clinique,
accompagné de l'ollieier comptable. Li premier renversa le drap, remet-

S IMPLE QUESTION

ï,

vaat hs lelsr'vs isctenija ýéqet
m'vas oné n ro ts 'aget

Ofnser.Ast d cageder s



LE SAMEDI

UNE IDEE CAPITALE Réveillé par une coini-
motion indicile, je tile
tâtai et mue retrouvai,
tout à coup, debout dans
ima dliai tei're, su r ina des-
cente (le lit. J 'essuyai
lr-s goutte's (le sue'ur
froide, qli perlaient del
mion front ; mon% Cit-ur
b'attasit à Loue, rompre et

ll oitrinie oppressée,ý
aspirait avie avidité- un
air fraisi et lieilfisilt.

J1e ' enaio, :îprý.- une
copieuse bieste, d'être
tout simiplceent lo)jourit
dl'unî a troce euh-ar

I'tL----No soithlaitevrais
Lt pas (jue l'h rltillie aip-
partienue à I Eqpjtîie'

ilk.--ilii, lil lierait
lit libltté aisuréýe.

ce tailleur it t il pu itr-
river à te miettre vintl
pochecs danîs uni se-ul ete-

Jeo>sj, r.-.1 lii ai
BillPI illite ut

j'étais marié.

Lé, député (le Mé;îtc-Commnent madame votre femme a-t elle trouvé ObtaNva ?
Le député de Québe'- -Très bien. Mais les discussions terribles qu'elle a entendIu à la chambre lPont rendue, muette.
Le député de AUégati.-Etonnant ! Je crois que je vais écrire demain à ma femme de venir muie retrouîver ici.

(ltt que

SYNI l'A'T'l î F',
bulinyr (Il.-i plin s

v aitiliît ce pau v ro iltal -
heiureux PI '>lrs.

GabihlI Pourquo1 ui
cela 1

tant ma tête à découvert; tâta négligemment et par habitude mon pouls,
qui avait cessé de battre; pass& sa main sur mes tempes, et, appliquant
lion oreille dans la région du coeur, il constata que ce viscère avait cessé
toute pulsation. Comme l'infirmier, il renversa de nouveau le drap de
lit par dessus mea tête et demeura quelques secondes immobile. Puis,
passant au pied du lit, il essaya d'imprimer à la pointe de mes pieds un
mouvement d>oscillatioa autour deis talons ; mais les pieds se redressèrent
comme mus par un ressort, et reprirent l'immobilité verticale.

On lui présenta une cuvette d'eau dans laquelle il trempa ses mains et,
tout en s'essuya~nt, il dit, à l'officier comptable: "C'est bien fini ; vous
pouvez dresser l'acte de décès! "

Par suite d'un phénomène inexplicable, j'entendais tout ; je voyais tout,
comme si j'avais assisté de sang-froid à mea propre agonie.

On apporta alors une civière sur laquelle mon corps inerte fut placé
tout du long, envelop>pé d'un linceul. On décrocha la pancarte (le la tête
de mon lit, portant mon billet d'entrée et je me sentis enlevé dans le vide.

Cahin-caha, les porteurs me ballottèrent à travers salles et couloirs;
me descendirent par saccades par d'interminables escaliers. Je sentais,
par instants, comme un air froid rider le drap mortuaire - on traver-
sait une cour - puis, le pas des infirmiers, ou des croque-morts, comme
on dit parfois, résonna soudain sur des dalles.

On me jeta comme un ballot sur une table àe marbre. J'entendis près
de moi le tintillement de l'eau tombant dans la vasque d'une fontaine.
J'étais à l'amphithéâtre, l'antichambre du tombeau. L'aumônier, lanqué
de deux enfants de choeur, vint m'asperger à coups de goupillon et plial-
modia la prière des morts avec le même calme indifférent que le médecin
constatant le décès.

Mon pauvre corps, mûr pour être déchiqueté, fut ensuite livré aux
carabins. Je les voyais tirer lours trousses, repasser leurs bistouris, essuyer
leurs spatules, tendre leurs scias et mettre leur tablier, comme s'ils fussent
à l'étal d'un boucher.

1ls b-trag«ouinaient des mots scientifiques et chirurgicaux en us et en s
lorsque l'un d'eux, s'approchant de moi armé d'un couteau effilé à manche
d'ivoire, désigna une partie de mon estomac avec la pointe acérée. Les
carabins se rapprochèrent.

-Messieurs, dit il, je commence.
Mais il n'avait pas plus tôt plongé sa lame aigu- dans mies chairs,

qu'un cri terrifiant s'échappa de ma bouche et que, m'élançant hors de
leur atteinte, je sautai vivement à bas de cette horrible table ditb d&opé-
rations.

Si vouls toussez prne le-

h'tmttqin.- -je Ili
rencontrec liter et je lu

prie de me prêter -- lOi0O ; il se fouille, se-rfoullle et ne trouve quei(
soixante-quinze centins. Je ne puis tm'empécher dle plainîdre un hîommeuîs
qui n'a que soixante-quinze centins.

Le professeur dle dro it. -Si un liontimu nitiîrt sans trstaiticiît, laissanît
pour héritiers une veuve, trois enfants, deux sieurs, un frèreg (-t 1ts nièceO,
de quelle nmanière la succession sera-t-elle divisée,'

Eludiant-Ln quart parmci ses liétitiers et trois quarts entre lvi
avocats des hiéritieis.

i;oiteat-J'ai entendu dlire que I acemiuaifs avait leii(( tin emploi
au .gouvernemienit (le Quél'î' !

/,'oztleait.-( 'eet. donc l,ý qu'il ne fait pl~us rien depuis quelques se-mainies.
Il ai dû l'obtenir.

C'lITÈ11n 1U ýN

L'aceluir. -Dlitcs-mnoi d' 'ic leq iuel lc t,îin t-s .' imi,.teti , tle- meiiIlleuir. -tle [Jii
étranger au pays.

Le ,,iîchand.L-Ce doit ètru- celui -ci, mon-itcîr, perboeit lieh.

* BIA.IfllEE RIIfl\LLL-iL



LE.'.SAMEDI

l'le I Ii P I~i.i >( [) col-rice - LEýS vol ,T 1 vis »EI'.EtI.

LEI îî)'.ý%tî' DU cîî - lI'ý CHIAR UIL.IE



LE SAMEDI

EL8S 'U N l',R A 1 LE S

1,;\ î<v;Du 'ocÇ ~ suit 1..\ iz, S I s 'îs . Au 1 'i. T

11) E 8 1 1t .1 P L ElA ti



LE SAMEDI

D'IsP1 YNDULG.ENCE

[,lanî" i t ." mu'Puin', - It., '<»o. -Tu sais, mon beau nègue, je commence
f.îtîg'îe de pende 'lu aatge 1,,m te nî,uî. 'Y fauîlajt -p'ie toi pense à -:;& 1

J1,l~ > (à' dileti 8 fl'I 1)- UpIpoi., nisa chée belle, qu;e ça li vient d'
1 >CHttilbt je Vai t.<ii eH8ky(ý dIo tu touv'' une lbonite place clhe. hi inacliant de guenili

licc ; ateia îgûa, ilia clée

I1 ZEÊV VL~ R> 1 I'ý 1 (ý ' >U S CU LE
ï) la prmi le est ý''close en l'topale,

l),41;14 le uîîulchîutl teint' ile vinlet trÙ8 pille,
-Se meurent les ,leriliers rayona.

Lesî ")i4eutix ont cltci,' l eur tête PotiS leur aile.
l't el'îm"tneiit.E l' es fleurs, pett liant leur tige frêle

Voînt des soniges (le papîîhlum.

'Toîut îi, ' lialnt, dîisI1 l'azlr tu flot tranquille et lisse,
l'a3ms le criisant d'or, telle une lbarque glisse

Aux miatins calmtes, sur lat tiur.
P' c'est le 4uniicil (le la nature sereinie,
C'e bileticu. lt cet astre alangui (lui se (ralue

Esit peut-être son rêve cher.

l)iM11i ties Soirs de tristesse et (le Mélancolie
-- Mais C'est une impossible et stupide folie-

.Vai tirès souvent est ce (désir
Que Diîeu tee dlonnmât pour liattac: lat lutie rousse
Je lat remplirais dIo flocons (le brunie doae

le:t j'y serais bien pour dormîir. lAUU!. MAfIttE.EiNE.

Les H-ommes Sans peur cfEdison
A '[ouloni, 1.,nitpirte avait trouvé le moyen de stimuuler le 2.èle de ses

caliotîniers en faisant écrire sur une pancarte ces simples mots :Batterie
(les hîomme"s sans ( rr (râice à ce trait de génie, chacun des artilleurs
qîu'il avait sous ses ordres voulut faire partie de cette légion de héros et...
le tour fut joué.

1l appartenait au géniie pratique de l'illustre Edison do rajeunir cette
forul ne unt la jettant au moule (le la tactique moderne et nous croyons
être isgréalo à nocs lecteurs on leur parlant un peu de ce qui va être le
clou (l2 la guerre Itispanio amiéricaine :l'I/onme sans peur.

Mais comminent, mie direz-vons, E dison peut-il garantir qu'il trouvera
cotîinio ';a, à li pelle, des héros modestes, consentant à se faire emporter
ntu biesoin tête, buras ptjmelour la plus grande gloire dei politiciens?

(,'est pourtant buien simple allez, et comme l'oeuf de Christophe Colomb,
il tnt s'iigissaît que d'y penser.

IDonc, coîiin je vous Io d.isaig, Eli8on est en train do mettre la der-
nijère miaît à sont invenîtioni, uts soldat... do fer, qui ne crairndra pas grand-
chtoso (les balles, obus et autres projectiles, aussi variés que désagréables,
(lui circulent généralement les.jours de bataille.

IL'totiiisei de fer est automatique, natu rellemsent. Rtlié électriquement
à ttn piistit directeur, il esý.t fourni indéliniment de mîunitions et ces muni-
tions sont iitîépuisaile.ps, puisque c'est une source électrique, placée à
grande (lis,%tict', <lui les produit.

1léq soldet (le for pnut tiror 61) coups dei fusil -à la miinute, et cela même
qluand tus obus ttens lui emmporte la têto. [Jras, jambes, la moitié, la
totalité (lu corps enslevés il tire eticere... 8)m fusil inîêne emporté, il tire
toujouîrs, sanis cesse, crachiant uneo elîroyahîle biordlée (le mitraille sur les
iisa ('iteiiiis quni eux, on cli tir en os, éprouvent tous les ellets physiques
et msoraux do' ce tir terrible, insfernal.

Etje ne vous4 ai fatit voir là queo le tir d'un seul hsomîme de fer, nsais
iiiuItipliiez ý; par dlouze, vinigt-cinq, cent, cinq cents,... dix mille! ..
Vous voyez l'î l'et d'ici.. Ainsi pour opérer sur mer, par exemple, on
accroche un radî'au mtuni (le centaines (le ces soldats à un sous-marin
qui, sanîs douleuîr - pout lui, bijen entendu, - les amsène à portée de fusil

de l'ennemi où alors ils commencent leur terrible tir ininter-
rompu, un ingénieur, abrité dans un autre bateau sous-marin,
plactJ à fleur d'eau, donnant la direction et l'impulsion à la
fusillade.

ayant sa pipe aux lèvres et son grog à portée ! Commne il doit
segusrde la stupide bravoure qu'épuisent les soldats ennemis

sur ses carcasses de fer?1 Il y a vraiment de quoi se tordre en y
penîsant.

Peut-être, de temps à autre, un obus bien dirigé viendra-t il
$chavirer le radeau des 'Il1ommes sans peur " et tout braisiller

fo à bord, mais, même en ce cas ce ne sera jamais qu'une perte pécu-Lniaire et l'on fera payer ça à l'ennemi lit guerre terminée. On
lui prendra quelque chose de plus et ça stra tout.

Et ceux qui seront encore le plus attrappés dans toute l'aven-
ture, ce sera un tas de malheureux et trop confiants requins qui,
croyant mangeor une bonne et grasse viande, se caleront les boyaux
avec un bonhomme en fer, indigeste au possible et pas succulent
du tout.

C'est égal, quelle belle chose que la science et que l'on est
i. donc lier d'appartenir au siècle qui a. mis à jour l'I H omme sans

peur" en fer, bréveté S. G. D. 0. ! v1AîS I eN.

L'EXPLICATION
L'étranger. -Dites, mon ami, êtes vous natif de cette place
L'habit aia.-De quoi!I Qu'eRt.ce que je suis

à ête L'étranger-Etes-vous natif de cette place?

enu. L'htabilant .- De quoi ! Natif...
es, en L'étranger (légèrement agacé).-Je vous demandite si vous êtes

natif de cette place?1
A vs moment la femme de l'habitant apparaît à la porte de la

maison, et, ôtant sa pipe d'entre ses (lents, dit (l'une voix aigre,
- On te demande, Baptiste, si tu vivais ici quand tu es venu au monde
où bien si tu es venu au monde avant de vivre ici ! Comprends tu main-
tenant

ÉCHOS DEI LA lWoITE AUX ,JURÉ~S
Premier juré,.-Qi'ebt-ce qu'ila ont donc à argumenter là
~Second juré.-C'est cet avocat qui voudrait que le juge nous conseille

de rendre un verdict en faveur de son client.
Premiler juré.-Ais, c'est là ce qu'il veux i Eh bien, je suis en sa faveur,

muas je veux bien~ être pendu ai je vais me laisser conduire par lui ou par
le juge!

TEMPS NÉCESSAIRE
BL'le. -Moi, ma pensée est qu'aucun engagement ne devrait être moindre

de six mois 1
Lui .- Et pourquoi celai
L'lle.-Parceque, dans ce temps-là, une jeune tille peut ordinairement

dire ai elle consent à se marier, oui ou non!

UN BEAU NOM ISPAIRU

Lui.-Mlle Lerichse a perdu son joli nons I
EIk.-'omment cela? Qu'a-t-elle donc tait?1
Lui.-Elle s'est mariée.
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FEUILLETON DU IlSAMEDI"

C'ommnencé dans le ituiidro dis 23 Avril 1898

FANOHON LA VIELLEUSE
TROISI'IME PARTIE

(Suite)

Il considér.a la lame pendant quelques minutes. . (P. 9, col. 2.)

,Si Namin parlait avec volubilité.
Il leur affirma que les Français, n'ayant plus aucun espoir de sou-

mettre l'Algyérie, étaient sur le point de l'abandonner.
On l'écoutait avec attention, personne de ceux qui étaient pré-

sents ne douta de sa parole.
Les invités se retirèrent vers minuit ; Si Namân resta seul avec

Sidi Hladj Mohammed.
Comme il se dispoSait à se retirer, le vieux fanatique, qui se

délectait à la conversation du spahi, ne se lassait pas de vomir
peste et rage contre les chrétiens et leurs moceurs.

Il amena la conversation sur les femmes et lança contre elles
mille insultes.

Puis il se leva, prit son burnous (le parade, le suspendit par le
milieu à son bras gauche, et, se plaçant en face dlu caïd, il lui lit:

-Suis-tu qu'en France un père n'a pas le droit de marier sa tille
sans que celle-ci eonscnte, Sidi?

Le caïd haussa les épaules.
Si Namân continua :
-Ainsi> toi, tu es riche, puissant. Tu es saint> Dieu te protègre! Eh

bien> en d4pit de toutes ces faveurs dii ciel qui te donnent le dIroit
de commander aux autres hommes> la plus pauvre Kabyle aurait>
selon les mSeurs françaises, le droit de te repousser, si elle trouvait
ta barbe trop blanche, si il lui répugnait de réchauffer de son corpq
ta vieille carcasse de chien glacé par la vieilleme....

Si Namân se rua sur le caïd pétrifié d'épouvante, lui roula autour
de la tête le burnous qu'il tenait sous son bras.

Le râle du malheureux était si faible que c'est à peine si on le
percevait.

Le spahi se pencl. ' 1 à l'oreille (lu vieux caïd et lui dit àvoix basse
-Sidi ! les Français vendent leurs chiens, tine Venden'.It pas

leurs filles, tandis quo les Arabes vendent leurti l1les, commue il \ven-
dent leurs chiens!... Les lrnVais sontpu ~tnl qiic lx r'lkr!.
Sidi, Aïecha cst ina femme!

Il plongea son poignatrd ,jusqti'itu mnnce dansý ý, te coeur du' calI.
Le corps du vieillard se dtdiinerte.

Comprenant que son rival était mort, il n ,t.irý >ýon întmadtont
la lame ruisselait (le sangr'.

Il la considéra pendant. quelqu~es mtinuteý. là lit, glissee lùiiti',îe11t
entre ses lèvres ; sa longue, par un inn)nveilit-'t pl'î; rid~ie quo
l'éclair, fit le tour deo sa bouche et emporta I'ý sangt dront dlie éutit
imprégnée.

Le sang inondait le tapis, Si Namn se s;er%-it d'un ltùk commoe
d'une éponge, pour l'étancher.

Cela fait, il couvrit le corps deo isu victime d'uni iii!ipl,'rou
s'approcha (lu seuil (le la pièce où il -;e ttduv:tiL, i'-) 't:> lic Itre do
Sidi I Iatdj âMobanune<l et revint q'étcmttitIte>.. tatea pr' dit
cadavre, dans la, position d'un 11oîmî1ki teii',;iiI

Quandl le frère (lu vieux e tiI accourt i à ii en'ltrîi. Si
'L\ani in lui fit signe qu'il avait à lui parler.

Le Rhaîndam, comprit et s'avt :nsns bruit veu,,; !:, ýsrt: 1.
-Je (loii Ile ren(dre cette nuit Ittulêl its la tri) itids'ljru

fais seller un cheval, Je serai (Io retour aLvantt eei îl Sidli
Hadj Mohamnumcd.

Le frère du caïd s'inclina et sortit sur la pointic (filhls U
quart d'heure apr ès, il revint avcc le,;&îe li.:t iiiOt'lticC',
à Si Narnân que le cheval é'tait pr1't l;uoffliaita uni lbon vt'y1,V1g
et se retira dans ses appartemtentst.

Si Namân sortit aLvec precatitîot >l le1i ai. ut, se>irîle1% lau
galop) 9Vers MMgrilirt et d"'1unl;, à sies CICI;uie po'<~ ur
se rendre dlans sa tribu.

Il ne douta pas (juAielia n'y . t c erelh in t>

Le matin, le cadaIývre(le duMidi 1l olj >u'r> I1' e iv.'
mneurtrier était évideinmîent SiNaî,Yt

L'attaque fut aussitôt décidlée.
Si Namàfn ne put quittpr son pO~eque le surliindL itoui i\ iciM.

on l'a vu> avait repoussé lecs *i Sa''nehltt;>Int eir:e
des guerriers Ait'jerondIe.

Lorsque la ji-une fil le fat réal I !:ý ir g;,g. ;! l-> dLi Ir'
fiancé.

Ait moment (l' y arriver, A tita vit rue>' îuî'i' ; wca; i
ses yeux étin taars a voix tcviiil humte

-Viergve d ýs,3i-?tîqul,<ci-UiU>':'r!n . 'ar
é'pouvanté lit direction (les Aîjeroiol'., le llau"r zî t, villrl''e
est désert!t Il n'y a pl'î,ý qfu- des '.lvîe .. t) n ' trlic. 1

Sur ce, le cavalier piqqua (les deux it i:ii iii-o li, icluini 1%I:l!atlt
et la jeune fille.

Le 1léaln de Dieu qui sj'é ùtit ith;uw -surl's\j.n.1,t'ite
choléra. Léiéi o'eçm lr a;.t ,etr I \~
à laquelle ellecdevait eut wer ca puqm orti1.:lý 1 par- 1>
tie de sri population.

La terreur L iI ,,ýsrbr I ~viIla" 's i' V
fuyaient danq les grottes et les boi; ,lî >,'tt i -i; la ~ ' t'>
vue et aux atene l o fhet tiîîeeti xi rti>

Ce fléau, sclon leurs croy;vices !lx tl'ît.;:,:ti, t
(le voir et de choisir ses9 victiwe'rr

Quiind Aicha et Ab'lall;).I entrè.-rnt 'la 11 r', ' .;, i ' Ji
Si Niman et A.li, en proie à'> tal trriloi; '"îr., r t'aet'i

une natte et Iturlaierit coinc dadno
Le mal avait exercé -sur Si N:uâii' "\tv;:t!iri Ii

à sa dernière pcà-iode. La iia;liei- MiîtItttr-r.~' h: ,
l'aîné deý Ben I)iff ptouvait encore v>oir i-t, 'nfUl'''' rj'ii i t

autour dle lui.
Le cadavre do leur mère était 6t , lutra t .,r': ' i >

pauvre femme s'tat tot 'b)ut! îdu, ýî1 rt'

ment, qu'on vînit à lu eor;lu- -'' .I~ ;

En arrivant à l'entrée (clie ki'~~'trtttrt
(kut<x frères-, Aiclia s'îtïcrêta iititol it.,r! '~'

Cependant, mailgré l'horreur il.' eci,-~ , .,,.*'n..
fille S'approcha (l'eux etl" coii.'iUl;t'u'ùt. '<r'ý11:

Ayant reconnu Si Nm'uelle 'Le;mîl r - i 'l't
la tête dans ses tmrun:s et h'rgz 1.. ' ;'te; : 1'

Le visage (le Si Nâti' était''I''tt.'J t'' ltL
eritplus rien dhe cet air iXt,l'>.iedx '~I '.:t '~ Q' i

la vierge des litnî-IenouQ010.
Après quelques secoude, drý crat' A t t V:,pj>r ' , ut'1k

puissance do mon wie. A ct"t o pp' t 
ujydtyt ' ~)>rtlt1

cessèrent do rouler dans limus'i"u t',r'''.i.'>(" il :,,8
fiancée.

Aicha y lut une dern'ýrtý cxrs iîutI erir n''tlti'o
Un rayonnement <le félicité illuinmia le visa' i li t fen ille
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-Si Namân ! s'écria-t-elle, attends-moi ! attends Aïcha !... Aïcha
va partir avec toi !

Elle laissa retomber doucement la tête du spahi, courut auprès
d'Ali, lui embrassa chaleureusement les mains et commanda à
Abdallah de le prendre par les pieds.

Les deux enfants emportèrent Ali hors do la maison, le transpor-
tèrent sous un figuier éca(rlt des habitations, et l'onveloppèrent avec
le plus grand soin dans des couvertures et des vêtements.

Ils rentrèrent dans la maison pour n'en plus sortir.
Une demi-hi3ure ne s'était pas écoulée que des colonnes de fumée,

mêlées de lueurs sombres, débordèrent de toutes lcs ouvertures de
l'habitation.

Les Adjeronde aperçurent de leurs retraites ces lueurs sinistres.
Le lendemain matin, quelques-uns d'entre eux, chez lesquels la curio-
sité l'avait emporté sur la crainte, vinrent au village pour déter-
miner la cause de ce phénomène qui avait ajouté à l'épouvante de
la tribu.

Soit qu'une sueur abondante, provoquée par l'amas de vêtements
(dans lequel Aïcha et l'esclave l'avaient enseveli eùt produit sur Ali
une réaction salutaire, soit que le draine émouvant dont il avait été
témoin l'eut provoquée, le frère de Si Namân se trouvait beaucoup
mieux.

Il appela du geste et (le la voix les hardis visiteurs et leur raconta
la scène dont il avait été témoin la veille.

Sur sa prière, les Adjeronde entrèrent dans la maison incendiée,
mais ils en ressortirent aussitôt et s'enfuirent vers les montagnes.

Au moment même oi ils s'éloignaient, un médecin arrivait, par-
courait les tribus frappées du fléau, distribuait des secours et cher-
chait à rassurer les populations.

Attiré par les trace" de l'incendie, il entra dans la maison des
3en Dilf. Au lieu de s'enfuir comme les Adjeronde, à l'aspect du

tableau saisissant qui s'offeit à ses yeux, Il le contempla longtemps
avec une émotion des plus vives.

Aïcha, Si Namân et Abdallah étaient groupés dans un coin de la
pi-ce.

Tous trois étaient morts asphyxiés.
Abdallah etait agenouillé, le dos appuyé au mur; son menton

reposait sur la tût-, d'Aïcha, il tenait la jeune fille enlacée dans ses
bras.

Le corps (le Si Namân s'était affaissé sur les genoux de sa fiancée,
qui retenait à deux mains le bitrnous du spahi.

Aïcha et Abdallah semblaient sommeiller. Le visage de la vierge
(les [eni-Mengouch conservait comme un sourire de ravissement.

Le médecin arabe restait les regards rivés sur ce pâle visage.
-Il me semble la reconnaître, nurmura-t-il. Elle m'appelait Si

Slimuan ben Kaddour !... Jadis, dans un autre monde, ma fiancée
me donnait ce rinm. . .

" icu Rsbbah m'appelle Sidi Renaud !....
Il se mit à trembler et, pressant son front dans ses mains, il éclata

eni sanglots.
Se souvenait-il enfin ?

Renauui de Pervenchère avait réconcilié les Touareg du Nord
avec les ChamhasL-.

A sa prière, Ben Rabbslh avait rendu à Bcn Kedda sa femme et
ses enfarits.

En revoyant vivant celui qu'il croyait mort, le Chanbà faillit
devenir fou de joie.

En constatant que Renaud avait perdu tout souvenir du passé,
FBln Raubah fut accablé de douleur.

-Ne te désole pas, mon tils, lui dit son père ; en lui retirant la
mémoire, Diiu a voulu îqu'il oubliât les atroces tortures qu'il a
endurées. .. Dieu est gand ! Il rendra à Sidi Renaud la mémoire
lorsque, dans sa sagesse, le moment sera venu...

" Il se ct-oit narabout, ne le détrompe pas. Ce que Dieu fait
est bien fait!

Le vieux Cliamba conserva fidèlement en dépôt les quatre cent
mille franes appartenant à Renaud.

On n'a peut-être pas oublié que les pillards du désert avaient
mtasusacré l'envoyé de Rentud et"l'avaient dépouillé des cent mille
francs qu'il portait.

Les années succédèrent aux années.
Renaud accompagnait dani leurs voyages les caravanes de ses

amis on se livrait à l'éta-le ou à la méditation.
En I MS, R' ntaud de Pervenclièro a suivi Ben Kedda au Soudan.
Le chef touareg est retourné à Tombouctou oh s'organise une

forte catavne qu'il s'esït engagé à escorter avec ses guerriers jus-
qu'au alaroc.

Le départ doit avoir lieu dans un mois seulement.

Renaud, pris d'impatience, quitte ses amis les Touareg et, avec
quelques serviteurs, se dirige vers le Sud par Mossi et Gourma.

Il atteint le Dahomey. qui est situé sur la côte (les Esclaves, entre
le pays des Achantis, à l'Est, et la république d'Abéokonta, à l'Ouest.

Abomey, la capitale du Dahoney, est à quarante lieues de la côte.
Les habitants du Dahomey .sont extrêmement attachés à une

religion aux rites sanguinaires et odieux.
A chaque coin de rue, au pied de chaque arbre, dans les cours et

dans les appartements des maisons, s'élèvent de petits moiticules
de terre couverts de poteries pour les offrandes.

Il sont toujours remplis de gâteaux de manioc ou de maïs et
d'huile de palme.

Dans tous les familles, il y a des féticheurs, hommes ou femmes,
et les pratiques de leur horrible culte se môlent à tous les actes (le
la vie.

Les Dahoméens sont gouvernés par un roi qui fait peser sur ses
misérables sujets le plus épouvantable despotisme.

Le roi entretient une armée et une cour hors de proportion avec
les faibles ressources du pays.

Aussi, pour subvenir à ses dépenses, le noir monarque n'hésite-t-il
pas à dépouiller ses sujets.

Il se fait voleur de grand chemin, attaque et pille les caravanes de
marchands, fait des razzias de bétail, accable sous n'importe quel
prétexte les plus riches d'impôts, et enlève de force les pauvres pour
son armée.

Le noyau de cette armée est composé de femmes qu'on nomme
amazones.

Au nombre de trois ou quatre mille, elles servent au roi d'escorte,
de garde d'honneur, et l'accompagnent partout oit il va.

C'est parmi les amazones que le roi choisit ses femmes.
Lorsque Renaud de Pervenchère arriva à Abomey, le roi venait

de mourir.
Ce fut l'occasion des plus horribles sacrifices.
Parmi les rites sanglants ordonnés par la plus épouvantable

superstition est la Grande Coutums ; elle se célèbre dans certaines
circonstances graves et avec un redoublement d'atrocités à la mort
du roi.

Voici, d'après la Revue d Géographie, en quoi consiste la Grande
Coutume:

" Des qu'un roi de Dahomey est mort, on lui érige un cénotaphe
au milieu duquel se dresse un cercueil en terre pétrie dans le sang
d'une centaine de captifs sacrifés pour servir, dans l'autre monde,
de gardes au souverain,

" Le corps du défunt est placé dans le cercueil, la tête sur les
crânes des rois qu'il a vaincus. Dans le cénotaphe, on entasse le
plus d'ossements possible, puis on y fait entrer huit danseuses de la
cour et cinquante soldats volontaires.

" Ces victime des deux sexes s'offrent volontairement en sacrifice
aux mânes du roi mort ; elles considèrent comme un honneur d'ac-
compagner leurs souverain dans le royaume des ombres.

" Durant dix-huit mois, le prince héritier gouverne en qualité (le
régent. Ce terme expiré, il se rend publiquement au caveau funé-
raire de son prédécesseur, le fait ouvrir, découvre le cercueil, prend
le crâne du roi 'd'une main, de l'autre élève une petite hache et
annonce au peuple que le roi est mort, que lui, régent, n'a jusqu'à
ce moment gouverné qu'au nom du défunt.

"Puis, déposant crâne et hache, il tire son épée et se proclame
roi. Aussitôt, le peuple marque son enthousiasme par des cris, des
chante, des danses; les grands manifestent leur joie en offrant des
présents au nouveau monarque.

Dès ce moment, une soif de sang indicible s'empare de toute la
population dahoméenne. Des milliers de victimes humaines desti-
nées à porter au feu roi la nouvelle du couronnement de son suc-
cesseur sont immolées, pendant qu'avec de l'argile pétrie dans le
sang des victimes, on modèle un grand vase, de forme bizarre, dans
lequel le crâne et les os du feu roi sont définitivement enfermés et
scellés.

" Cette cérémonie terminée, les massacres commencent dans tout
le royaume.

" Quatre hommes accompagnés d'un daim, d'un singe et d'un gros
oiseau sont amenés devant la tombe du roi. Ces créatures, moins
l'oiseau, ont la tète tranchée sur-le-champ, avec mission d'aller
annoncer aux esprits ce que le roi se prépare à faire en l'honneur du
défunt.

" Un des hommes doit aller le raconter aux esprits qui fré-
quentent les marchés du pays, le second aux animaux qui vivent
dans les eaux, le troisième aux esprits qui voyagent sur les grandes
routes, et le quatrième aux habitants du firmament.

" Le daim doit s'acquitter de la même mission auprès des quadru-
pèdes qui parcourent les forêts, et le singe grimper jusqu'au sommet
des arbres pour en instruire ses pareils.

" Quant à l'oiseau, plus heureux que ses compagnons, on ini rend
la liberté, afin que, s'élevant dans les airs, il raconte les mêmes
choses aux êtres qui les habitent.
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" Ces sacrifices, qui sont le prologue de la fête, une fois accomplis,
le roi fait battre lo gong pour annoncer que la Grande Coutume va
commencer.

" Le lendemain, au point du jour, cent hommes et cent femmes
sont mis à mort dans l'intérieur du palais.

Le roi sort de sa demeure au bruit de la mousqueterie, et quatre-
vingt-dix officiers, cent vingt princes ou princesses viennent le
saluer en lui offrant chacun quatre esclaves destinés aux sacrifices,
puis des boeufs, des moutons, des chèvres, de l'argent et du rhum.

'' Le roi se rend eusuite au sépulcre royal, dans lequel on ense-
velit soixante hommes vivants, cinquante moutons, cinquante chè-
vres, quarante coqs et une grande quantité de cauris.

" Il se dirige vers son palais dont il fait le tour; arrivé devant
sa porte, on met à mort en sa présence et en son honneur cinquante
esclaves.

"Cette hécatombe faite, le monarque s'établit sur une haute pla-
teforme construite devant son palais.

" De là, il adresse à son peuple un prêche de guerre, lui promet-
tant beaucoup d'esclaves, il fait distribuer des cauris, des vêtements,
du rhum.

" Tis-à-vis de la platefarme et dans toute la longueur de la place
sont alignées des rangées de têtes humaines fraichement coupées.

" Le roi fait approcher trois chefs Ischaggants, spécialement char-
gés par lui d'aller apprendre à son prédéaesseur que les Coutumes
seront désormais mieux observées.

" Chacun de ces malheureux reçoit de la main du roi une bou-
teille de rhum, une filière de cauris, puis est immédiatement décapité.

" On apporte ensuite vingt-quatre mannes ou corbeilles contenant
chacune un homme vivant dont la tête seule sort.

" On aligne ces corbeilles devant le roi, puis elles sont précipitées
sur le sol de la place, où une multitude ivre de sang se dispute les
victimes.

" Tout Dahoméen assez favorisé pour en saisir une et lui scier le
cou peut aller échanger à l'instant même ce trophée contre une
filière de cauris (environ deux francs cinquante).

" Le roi ne se retire que lorsque la dernière victime est décapitée
et quand deux piles sanglantes, l'une de têtes, l'autre de corps muti-
lés, sont élevées aux deux bouts de la place.

" Pendant dix jours, il y a suspension de massacres, mais le
jour seulement car la nuit ils continuent pour recommencer le der-
nier jour de la Grunde Coutume.

" Ce dernier jour a une certaine solennité.
" Deux hautes plateformes se dressent de chaque côté de la porte

d'honneur du palais du roi, et une troisième s'élève au milieu de la
cour principale.

"Sur chaque construction, il a seize captifs, quatre chevaux et
un alligator. Les captifs sont placés autour de trois tables, une pour
chaque groune, ayant devant eux un verre de rhum.

" Le roi monte sur la plate-forme la plus élevée, adore solennel-
lement les fétiches nationaux et s'incline devant les captifs ; ceux-
ci, dont le bras droit vient d'être délié, boivent à la santé du monar-
que qui les voue à la mort.

" On porte en prossession les vêtement du feu roi et la revue des
troupes dahoméennes commence.

" Dès que le défilé est terminé, les captifs des trois groupes ont
la tête tranchée ou plutôt sciée avec des couteaux ébréchés.

" Les chevaux et l'alligator sont égorgés en même temps, et les
sacrificateurs apportent un soin minutieux à mêler leur sang à
celui des victimes humaines."

Renaud assistait, pétrifié d'horreur, à ces sanglants spectacles,
lorsqu'un Dahoméen s'élança sur un jeune nègre qui accompagnait
le saint marabout.

Il le renversa sur le sol et allait lui scier le cou, lorsque Renaud
se précipita sur la brute horrible et lui arracha le couteau des mains.

Des exclamations furieuses retentirent.
Renaud fut entouré par une bande d'énergumènes qui hurlaient

en roulant des yeux terribles.
Sur un ordre du roi, des amazones s'élancèrent, s'emparèrent de

Renaud et le conduisirent devant le roi.
Le jeune nègre qu'il venait de sauver s'accrocha à ses vêtements

et le suivit.
Le monarque dahoméen, à moitié ivre, questionna le prisonnier.
-Pourquoi oses-tu t'opposer à mes ordres, aux désirs de mes

fidèles sujets ?
-Porc immonde, brute altérée do sang, démon à face humaine à

qui Dieu n'a pas donné d'âme, prends ma vie si cela convient à ta
stupidité, s'écria Renaud de Pervenchère d'une voix tonnante,
mais épargne ce faible enfant qui m'aime et me sert avec dévoue-
ment

" Je ne te crains pas, je te méprise. Tu peux faire déchirer mon
corps, mon âme immortelle retournera auprès de Dieu unique dont
elle émane

" Quant à toi, qui n'as de l'homme, créature de Dieu, que l'enve-

loppe extérieure, tu mourras comme un chien après avoir vécu
comme un tigre!

" J'ai dit, monarque imbécile, fais do moi ce (lue tu voudras
Dieu, dont les bras enserrent l'univers, me tend ses nains pator-
nelles.

" Commande, ordonne, je te brave!
Les yeux de Renaud étincelaient.
Le monarque dahoméen ricana. Des commissures de ses lèvres

bleuâtres coula une salive visqueuse.
Il se leva en chancelant et cria :
-Qu'on laisse ce fou en liberté! Ce serait lui faire honneur que

de le charger d'un message pour le royaume des ombres!
Les amazones s'écartèrent et laissèrent passer leur prisonnier.
Renaud prit une main de son nègre dans la sienne, et dressant sa

haute taille :
-Fais-moi conduire aux limites de ton abominable royaume sur

lequel j'appellerai la vengeance céleste I s'écria-t-il en regardant le
roi dahoméen bien en face.

Le roi achevait le vider un flocon de liqueur enivrante ; il roula
à terre en criant :

-Qu'il s'éloigne de ma vue !. .. Chassez-le de mes États
Qu'on ne lui fasse aucun mal, car s'il meurt je mourrai !... il pos-
sède des talimans (lui tuent !... Allez!

L'ignoble personnage se roula sur le sol, en proie i des convul-
sions effrayantes.

Des fanatiques, en voyant le roi dans cet état, crurent apaiser les
esprits invisibles en se frappant de coups de poignards; leur sang
ruisselait de toutes parts; ils poussaient les hurlements affreux, se
roulaient dans les convulsions de l'agonie.

Bientôt, un monceau de cadavres s'éleva auprès du monarque
endormi.

Les âcres senteurs du sang emplissaient l'air.
Renaud, protégé par une garde d'amazones, regagna Tombouctou

avec son domestique.
Ben Kedda et ses guerriers étant partis pour le Maroc avec la

caravane qu'ils s'étaient chargés de protéger; Renaud résolut de les
rejoindre.

Il donna l'ordre à son nègre d'acheter deux méhara et des provi-
sions pour la route.

Tous deux se dirigèrent vers le Maroc.
Ils ne devaient pas y arriver.
Une troupe de Maures se jeta sur eux, s'empara de tout ce qu'ils

possédaient.
Ces Maures nomades étaient commandés par Ibrahim, des Oulad-

Delim.
Ils n'avaient pas osé attaquer la caravane marchande que les

Touareg escortaient.
Ibrahim reconnut Renaud qu'il croyait avoir été mis à mort

après que sa qualité de chrétien eut été reconnue.
Sa stupéfaction n'eut d'égale que sa fureur: il grinçait des dents

en proférant d'épouvantables menaces.
Le Maure en voulait à celui qui l'avait trompé en se faisant pas-

ser pour musulman et qui s'était fait aimer de sa tille Aïcha, <le
cette enfant sur laquelle Renaud, selon lui, avait jeté un sort.

C'était par désespoir de la mort de ce fiancé maudit qu'elle s'était
prétendue enfuie de sa tribu ; Renaud était responsable <le la triste
fia de son enfant, malheur qu'il avait appris par des Ka.byles.

Ibrahim garotta Renaud, le lia sur un chameau et l'emmena vers
son campement.

La tribu assemblée condamna le chrétien à mourir au milieu des
supplices; il serait égorgé le jour de la fête et du sacrifice du Bouc
noir, cérémonie qui était proche.

En arrivant au campement, Renaud Lut lié à un poteau sous la
tente d'Ibrahim.

La femme du Maure vint lui cracher au visage en hurlant des
imprécations, lui reprochant d'être la cause de la mort de sa fille.

-Femme, tu te trompes ; je ne suis pas celui que tu crois, je suis
un saint marabout. un fidèle serviteur <le Dieu, et n'ai jamais été
fiancé à aucune jeune fille.

-Lâche menteur, je t'arrachorai le eur de la poitrine et je le
ferai manger à mes chiens ! vociféra la mère d'Aïcha.

Le nègre, domestique de Renaud, réussit à s'échapper, et les
Maures ne voulurent pas se donner la peine de poursuivre une
proie de si pou <le valeur.

X

Blanche de Pervenchère, son beau.frère et Montaiglon débarquè-
rent à Tripoli.

C'est de cette ville que RWnaud était parti pour s'enfoncer dans
le Sahara, c'est là où Blanche espérait obtenir des renseignements
sur la direction prise par son mari.
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G'aston le Pervenachère, qui s'était mis hypocritement - ainsi
qlue son complice - à la disposition de Blanche@, lui persuada d'owr-
garilser, une catravanie, dont le chef les conduirait chez les Touareg
du Nordl.

1,e.4 deux inisérables pensaient qu'ils retrouveraient aisément Ben
Neddâ. Cclui-ci, style par eux, raconterait une prétendue attaque
(les Chiaitl,âe, le miassacre de Renaud et de ses compagnons;, conte
quo Mlontaiglon avait fait -à BlIanche et qu'il lui répétait en insi-
tant sur la façon miraculeuse dont, seul, il avait échappé aux ban-
(lits d(ldëseirt.

Moittaiglon et Gw3ton nie doutaient plus de la mort de Renaud.
EA-ce (Ijue bi, contrairement à ce que leur avait déclaré Ben

Ne&ldar, il 3'é-,tait échappé, Renaud, depuis dix-huit ans, n'aurait pas
trouvé le mobyen dle faire parvenir do ses nouvelles en France

Lis d[eux miéalscroyaient donc qute l'expédition entrepriso
par llnche sernit de courte durée; Blanche do Per-fenchèro, après
nwoîr entcrndu Bie'n Kedda, nec pourra plus douter dle la mort de son
wiari ; ils saut aient liii persuadIer qtue retrouver les restesd<e Renaud
apr-ès tant d iesécoulées était pure folioe; elle renoncerait à ses

p[tset retournerait en lýrence.
(qbitston sie jetteýrait aux genoux de sa belle-soeur, la supplierait

dl, lui recorder ga iiaiin. . . elle accepterait. . ..
Oui, elle accepterait, et il serait muis en possession de l'immense

fortunei (le soit frère!
Il serait imen4 dle Blanche ! de Blanchte touijours belle, malgré les

tortures4 endcurées
'[elles éraient les îienwées de Gaston pendant (lue s'organisait à

'Tripoli la cara.vane qui devait les condluire chez les Touareg du
Nordl.

Ml ontai'.,loti, lui, s'occupait (le constituer l'escorte.
Il avait envoyé lin misieaux 'Touareg du Nord, en leur

demnandan.t leýur concours (lui lui paraissait indipen.sable ; avec ces
catvaliersi redoultés4, on n'aurait rien à craindre.

Nlontaiglon dlisait à (ivîton (le Pervenchière:
-- c'est quem je ne tien ps ia ]iml-Xer ma peau pour aller cherehier

l'aete <ldc~'- de' ton frère ! Pour- te faire plisir, ,je veux bien te
suivre qunicîî ta folk l(Io bleser

-Mon cher lottaiglon, interrompait Gaston vivement, je te
1)i11 ( paultr avec lius dle respet (le cclle que j'aime.

-Que ta un aul point d'avoir pavé lit mort de son mnari. l..
Quel amoeur 1

M ont aiglon (eclatait d'uîn rire ironique.
-Qui donc a t.,-o ité <le ce ci iine? s'écria Gaston de Provenchière,

dl'un ton c!r~
-Moi, lolccher auni ! J'étais ruiné, ta générosité m'~a remis

aflot . Plus terdl, 1rqele l)e.oin d'argent s'est (le nouveau fait
ii i'lleer- (ii belle-soieutr (l'un enfant qui te gênait et, dle

nouv au, tax l'n 'est ouverte !. .. Oh !je sais te rendre justice,
tu Imies laregeneret ce qui doit te rapporter davantage:

a~ipeu(X -tU c<n!ujter '-uc iroi !, .. Si ta belle-sSeur venait à te
à so1u tour ..-. jo 81uis prêt!

-- l' <i t ;i <isée-abl e, tais-toi
Git.tobe inwsa scs mains sur son fronît.

-Ne 'lie 'li; <lone pas <le gros mets!'..La proposition que je te
l'ais t déliiit ailj,j'rd'hbi, nmais elle pe)uù te -convenir demain

L 'cin prie -... J'aime Blanchei et...
-E-si ele re fuse de t'aimer, est-ce que?..

- M-'loirlutaisý-toi! répéta Ga:ston oni pâlissant.
-ViY0ons, S0i11i1 na:e écoute-mnoi. . . Si tu l'épouses et que

tu (lui >5-d a fortLune, trè's bien. . . nous sommetis ses'amis. Si, au
conti,'re, elle r"o~eta ilawme, comme disent lIes vieilles

rumîa IL, réie (le son muai-i ainisi que son enfant qu'elle peut
mte e. . To. es uiéà plates Ccoutures, que feras-tu

vLN ou " -'-ols ciila plusi tard, répmondit Lçastom d'une voix sombre.
-c !a >çii'; lio Voilîâ qui e-st sagement parlé 1 Eh ! parbleu,

,Je lie fc daîn1tldo pus <le îéponse3 immédiate ; chaque chose doit
X' 111irf '- son Peis -- lour le prîésent, n<ous allons, administrer à
ta cié-'le'-,~rla pereuve r, elleI, irréfutable et officielle do la
ilort tlc :.-, 'liai ... p'lus tati-d, peut-être, te résigneras-tu à lui
l-îc cdîia t-e par' moi ..-. le-s dernier.3 saceremlents sous forme de
pultre de 1.-esim I.Je suis à ta disposition, mon cher.

:e-,' sui,ïrîa 'îîsrépondre.
-- Ji vvîit-r,î gommlaMontaiglon.

''1 n';ut llaeli simptintat.L;i caravane se formait trop
I ont il s'.n

Ii iii :uijit-Ltit 'jue <on beau-fi-re retardait volontairement le

lei(: a~ d-e lirndrme pour escorte des guerriers d'au-
ti-i' te ',-s i - Touatreg ne paraissuiienit pas à TIripoli.

-M < l<<-I ~anl-ejevous; en prie, ne vous impatientez pas
ainsi : 1-in devons attendre lat réponse (le l'éissaire envoyé chez
les .q %er

-- Il tarle bien.

-Peut-être trouvera-t-il Don Redda, le chef qui a assisté au
massacre de la mission de notre cher Renaud!

Il réussit à faire monter deux larmes 'à ses yeux, et continua:
-Ben I(edda a assisté aut massacre sans pouvoir s'y opposer;

ses guerriers n'étaient pas en force... Ce chef Touareg seul peut
nous conduire à l'endroit oit Renaud a été lâchement assassiné. ...

-Oh I mon Dieu! soupira Blanche on joigrant les mains.
-Ben Kcdda, continua Gaston, sait peut-être oit se trouvent les

restes de celui que nous cherchons. .. de itenand que nouE aimions
tant!... que j'ai tant pleuré!..

-Et que nous pleurons encore, mont cher Gaston, dit Blanche en
tendant ses deux mains moites deé fièvre à son beau-frère.

Gaston appuya ses lèvres sur les mains (le Blanche.
Ce baiser fut si ardent qu'elle tressaillit de surprise.
Elle retira vivement ses mains. Ses fins sourcils se froncèrent.

Son regrard devint d'une fixité sévère. Elle pâlit légièrement.
-Pardon, Blanche, pardon, ina sSeur, dit Gaston,je n'ai pas eu

l'intention de vous offenser. .. L'émiotion, le souvenir de....
Il n'osa pas prononcer le nom (le Renaudi en co imom-ent oit olle

le regardait d'un air si hautain et si triste à la fois.
L'envoyé de Gaston de Pervenchère revint à Tfripoli.
-As-tu trouvé Ben Kedda? questionna-t-il.
-Non, Sidi, Ben Kedda est parti à TomŽbouctou avec une cara-

vane.
-Quand reviendra-t-il ?
-La maîtresse de la tente l'ignore; celui qui part ne bait jamais

quand il reviendra; c'est le seret de Dieu

-Oui, je connais la formule; tu peux te (dispenser dle rie servir
cette phrase dorénavant.

Gaston pL'ononýa ces mots d'un ton incisif, miéprisannt.
L'Arabe pâlit sous le bistre (le sa peau blée par le soleil. Ses

yeux noirs étincelèrent d'une Ilaitmne de colère. Ses lèvres tremn-
blèrent.

-Tu te permets dles airs menaçants, je crois ! s'écria Gaston en
levant la cravache qu'il tenait à la main.

L'Arabe en une seconde recouvra son sang-froid.
Le chrétien, ce chien, avait insulté à sesi croyânces, à son Dieu!
La vie de Gaston de Pervenchière n'avait tentu qu'à un fili
La réflexion calma la fureur dont le musutlman se sentait

enflammé.
-- La vengeance doit être patiente, murmura-t-il.
En même temps, il croisait ses bras sur sa poitrine, courbait la

tête avec humilité.
-C'est bien, va-t'en, attends (le nouveaux ordres.
L'Arabe sortit à reculons et toujours ployéî en deux.
Gaston de Pervenchere alla trouver Bl!anche et lui rendit compte

du résultat négatif du voyage de l'émissaire chargé d'aller trouver
Ben Kedda.

-Que faire maintenant ? Etes-vous décidée à vousi rendre à Tom-
bouctou ?... Je suis à1 vol ordrs, mna soeur, ainsi que M. de Montai-
glon; vous pouvez compter sur notre dëvo1cemoiitý à tous deux; ce
(lue vous déciderez sera exécuté.

Elle réfléchissait, ses longues paupières aux cils courbés baissées
vers le sol, les mains jointces frémisiintes.

La méditation de Blanche se prolongeait.
Gaston restait debout et ,ilencieux devant elle.
Soudain, elle releýva la tête:
-Vous étiez à El Goléa lorsque la nouvelle dut malheur dle mon

cher Renaud vous est parvenu ? quRebtionnit-t-elle.
Elle fixait sur lui l'azur <le ses beaux vreux.
Sans savoir pourquoi, il fris.,onna de terreur.
-Oui, à El Uoléa... malade.-. chez leýs Cbmàbalbutia-t-il.
-Xous partirons3 demain à El Goléa, fit-elle d'un ton qui n'ad.

mettait pas d'objectionsi. Donnez des ordIres> en conséqaence, Gaston.
Il la salua et sortit sans trouver un mtot.
Il tremblait sans savoir pourquoi, et alla trouver Montaiglon à

(lui il fit part do ses craintes.
Montaiglon le rassura:
-Elle ne petit rien apprendre -à El Goléa, dti.Partons, puis-

qu'elle le veut... Il ne faut pas qu'elle nous- soupçonne, et dans
l'état de fièvre où se trouve ta charmante belle-sSeur, toute hésita-
tion lui semblerait de la lâcheté out de la trahison.

-Tu as raison, mais pouvons-nous être prê^ts delmin?
-Nous le soimmes depuis longtemips!
Gaston de Pervenchére semblait hésiter.
-Qu'as-tii donc ?... Tu i'as l'air de trembler ?
-C'est à El Goléa (lue je t'attendais. .. C'est à El Goléa (tue tu

es venu m'annoncer....
-Que nous avions réussi, que Renaul était passé dJs 'autre

monde et, qu'un jour ou l'autre, bit fortune serait à toi ; c'était là
une bonne nouvelle !

Une sueur froide mouillait les tempes de Gaston.
-Ne t'inquiète donc pas, reprit Montaiglon ; où une bonne nou-
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velle à passé en passera une autre !... Va dire à Mme de Perven-
chère que tout est prêt, que demain nous partirons.

-Occupe-toi des derniers préparatifs... Que nous ne manquions
de rien... Tu sais comme j'ai l'estomac faible et....

-Et le coeur sensible! interrompit Montaiglon en ricanant.
-Je t'en prie, ne plaisante pas en ce moment. .. Je me sens vrai-

ment inquiet, nerveux....
-Le grand air te fera (lu bien ; tu manques d'exercice, tu

engraisses immodérément; huit jours à dos de chameau, et tu seras
aussi svelte que moi....

Montaiglon se serrait les côtes en prenant des airs vainqueurs.
Gaston de Pervenchère le quitta en haussant les épaules.
Le cynisme de Montaiglon l'épouvantait.
Avec une sorte de joie orgueilleuse, il rappelait à son complice

leurs crimes passés.
Il lui en proposait un autre, un autre plus épouvantable encore.
Assassiner Blanche!
Il se chargeait de cette besogne monstrueuse !
Montaiglon ne semblait pas douter qu'un jour viendrait où lui,

Gaston, lui demanderait ce nouveau meurtre !
Cette éventualité terrible était prévue par lui
Il en parlait même comme d'un dénouement inéluctable, seulement

incertain quant à la date ; dans un mois, un an peut-être, Montai-
glon était prêt !

Que Gaston dise un mot, un seul mot, et Blanche, qu'il aimait,
serait, comme Renaud, précipitée dans le néant !

-Non, jamais il n'ordonnerait ce nouveau crime!
Et, cependant, sa pensée demeurait, pour ainsi dire, en arrêt sur

cette proie nouvelle!
-Blanche m'aimera... Elle sera à moi, j'oublierai dans ses bras

mes remords!. -. Avec la fortune de Renaud, je lui ferai une vie de
luxe et de triomphes dont je jouirai!

Et Gaston de Pervenchère rêvait à ces fêtes; puis, songeant à
un refus possible de sa belle-soeur d'accepter son amour, les affreuses
paroles de Montaiglon résonnaient de nouveau à son oreille, le sang
bouillonnait dans ses veines ; frissonnant, il se demandait

-En arrierais-je là?... Non, assez de sang, assez de crimes !
La caravane partit pour El Goléa.
Trente Chambâs l'escortaient.
Le chef qui la dirigeait la conduisit d'abord à Ouargla par Toug-

gourt.
C'était à peu près la route parcourue dix-huit ans auparavant

par Renaud de Pervenehère.
Un interprête aux ordres de Blanche, dans chaque village, s'in-

formait auprès des indigènes, essayait d'obtenir d'eux des rensei-
gnements: avaient-ils entendu parler d'un chef blanc nommé Sidi
Renaud ?

Connaissaient-ils un des leurs qui eût fait partie de l'escorte?
Les Arabes n'avaient nul souvenir de cette mission conduite par

un chef blanc du nom de Sidi Renaud t massacrée tout entière par
les Chambâs.

On arriva à Laghouat. On était en pays Chambâ. Il devenait
inutile de questionner,

Eussent-ils su quelque chose, que les indigènes se serait tu.
Après s'être reposée pendant deuxjours, la caravane quitta l'oasis.
Après une petite journée de marche, on atteignit Ras Chaab où

l'on campa.
Le lendemain matin, les voyageurs traversèrent un vaste plateau

de chihh ou armoise blanche.
L'armoise blanche est d'un grand usage dans le Sahara; on mêle

sa fleur au café et au thé, on en met dans le tabac.
Sur le plateau paissaient de nombreux troupeaux de moutons,

de chameaux, d'ânes et de chevaux.
Près de cet endroit était un douar formé de douze tentes.
Le chef de ce douar, un grand vieillard à barbe blanche, debout

devant sa tente, appuyé sur un long bâton, surveillait ses troupeaux
et ses bergers.

Il salua les voyageurs et leur offrit l'hospitalité.
Blanche de Pervenchère accepta.
Le chef la fit entrer dans sa tente avec Gaston et Montaiglon. Il

les installa tous trois sur des tapis moelleux, sortit et reparnt bien-
tôt tenant à la main une aiguière en cuivre doré remplie d'eau
tiède, pour les ablutions.

Il leur fit ensuite servir (lu café exquis après y avoir trempé ses
lèvres, ainsi (lue l'exige le cérémonial arabe ; le poison a joué un
rôle dans le monde musulman, et goûter à la boisson avant son
hôte est lui prouver qu'elle n'est pas empoisonnée.

Des négresses vinrent servir le repas composé d'un mouton rôti,
de couscous et (le galettes cuites sous la cendre. Comme boisson, du
lait de chamelle.

-Bon vieillard, demanda Blanche au chef de la tente, avez-vous
entendu parler d'un chef blanc que les Arabes nommaient Sidi
Renaud?

-Oui, je le crois, il y a bien longtemps de cela ?

-Il y a dix-huit ans.
-Oui, en effet; ce chef a été massacré par son escorde de Touareg

sur le plateau du Monydir ; mon ami le caïd d'Ebdoléa m'a jadis
conté cette histoire,

-Et-ce que le caïd d'El-Goléa a été tdmoin dit nisacre ?
-Non, madame, le caïd Ben Ditfar n'y asskitait pas ; il apprit la

chose par son fils Ben Rabbah.
-Ce Ben Rabbah a-t-il assisté au drame ?
-Oui, madame, Ben llabbah était le chef d'une escort. de Chiami-

bâs ; ceux-ci, gagnés par l'or des Touareg ou par des mîenaces, s'en-
fuirent, à l'exception (le cinq ou six parmi lesquels Imuilhbah,
demeuré fidèle à Sidi Renaud.

-Est-ce que ce Chambâ a été tué ?
-Non, madame, il a pu échapper aux Touarec.
-Vit-il encore ? demanda Blanche vivement.
-Oui, madame, Dieu a conservé les jours (le n I, hbah.
-Pourrai-je le voir ? Où demeure-t-il ?
-Madame, Ben Rabbah n'est pas un honnue sédentaire, c'est un

nomade, il voyage avec ses troupeaux ou conduit des caravaic; (le
voyageurs ; Ben Rabbah est habile et fidèle ; tous ceux qui vont du
Tell à Tombouctou le savent et se font guider par lui.

-Ai-je néanmoins chance de le rencontrer à E-Goléa ?
-Je ne le crois pas ; en cette saison, il fait paitre ses nombreux

troupeaux dans le Sahara, - car Dieu a lbi len lUaddah, soit
serviteur, - ou il escorte des marchands.

-Bon vieillard, ne pourrai-je voir son père, le cai'l Uen Ditlr ?
-Le caïd Ben Diffar est mon ami, répondit évasivement l'Arabe.
Il ne connaissait pas celle qui l'interrogeait et ei laquelle, mîalgré

le costume arabe qu'elle portait, il reconnaissait une chrétienne.
Devait-il lui donner les renseignements qu'elle demandait ?...

Dans quelle intention l'interrogeait-elle ?
Pourquoi voulait-elle voir Ben Ditlar ?
Quelle était cette femme?
J'elles étaient les pensées qui se présentaient à l'esprit du vieil-

lard
Les Arabes sont habituellement méfiants ; la longue expérieuce

d'une vie passée dans le désert augmentait encore ce sentiment
naturel, instinctif chez l'interlocuteur de Blanche.

Cependant, la politesse arabo ne permettant pas de questionner
son hôte, le vieillard réfléehissait.

Blanche devina ses pensées.
-Je suis la femme du chef blanc assassiné par les eoareg. Je

me nomme Blanche de Pervenchère. Je suis venue dans le Sdiara
pour tenter de découvrir les restes de celui qui fut moa

"Vieillard, je vous en prie, aidez-moi dans cette tache sacrée et
Dieu répandra ses bénédictions sur vous et sur vos enfant.

-Que puis-je faire pour vous aider, madame ?
-Dites-moi ce que vous savez. . Je ne viens pas parmi vous

animée de sentiments de vengeance, je ne songe pas à rechereler
les coupables et à demander que justice soit faite ; nonî, le Dieu
auquel je crois recommande le pardon, je pardonne à ceux qui ont
versé le sang de mon mari et de ses coimîpagnons.

Je viens, bon vieillard, dans l'espoir que je retrouverai l. restes
de celui qui n'est plus et que sa chère dépouilie rep danera ds la
terre de Ihance !

L'Arabe fut touché par ctte prière, par la beauté de Il jeune
femme, par la douceur (le sa voix.

Car Blanche de Pervenchère, pour causer avec lui, ne so servait
pas d'interprète ; elle avait étudié la langue arabe d,îrant pluri.ieura
années, elle pouvait s'exprimer avec clarté, avec éloqieinceC mie,

Le vieillard se recueillit quelques instants.
-Madame, dit il enfin, évitez les Touareg du Nord et tchez de

rejoindre le Chamba Ben Rabbalh.
" Il n'est pas en ce moment à El-Uoléa, mais. .
-Vous savez de quel côté il s'est dirigé ? interrompit 111ilincheo en

prenant les mains du vieillard dans les siennes.
Il jeta sur la jeune femme un long regard :
-Je crois le savoir, répondit.il enfin.
-Je vous prie, au nom du Dieu puissant2 et isôricordiux, le

me l'apprendre!
UArabe regarda Gaston et Montaiglon.
Son noir regard exprima la défiance.
Blanche ne se trompa pas à cette expression
-Oh I vous pouvez parler devant eux ; ils aimaient mon îmari et

l'accompagnaient lorsque les Touareg ont assinél mi-ssion.
Le vieillard se leva soudain.
Son brun visage se creusa. Ses yeux étineel&rent.
-Ils étaient ses amis !... Ceux-là étaient avec lui . . ,t ils ne

sont pas morts ainsi que leur ami 1
Gaston de Pervenchère et lontaiglon se regard'cent l'un l'autre,

ils se virent trembler et pâlir.
Montaiglon se remit le premier (de son trouble ; il expliqua que,

lors du crime, la maladie clouait Gaston sur sa natte à El (Golea

Contre les Iî'1lrs ob)stinés, la coqueoluchîe, I'Asthme, le croup, etc.? etc, y- Icnno uBU II IIM LDemandez le 1 ')ATT INI Ej 'l %» 11 Il M. A L
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que lui seul, blessé, couvert de sang ne pouvait rien contre les Toua-
reg nombreux et bien armés.

Le vieillard re.Aait la tête baissée, il murmurait:
-Est-ce que Ben Rabbsh ne se serait pas trompé!... Est-ce que

ceux-ci. .. !
Il détourna d'eux ses regards et d'une voix à peine distincte:
-Les Touareg du Nord ont reçu de l'or... beaucoup d'or!
Se tournant alors vers Blanche :
-- Je vous donnerai un mot pour mon ami le caïd Bon Diffar....

Vous ne le montrerez qu'à lui... à lui seul. .. à lui seul, vous m'en-
tendez!

Par ses regards, il exprimait éloquemment que ni Gaston ni Mon-
taiglon n'étaient exceptés de cette exclusion.

-Le cuïd Ben Dilfar lira seul les mots tracés par vous, bon vieil-
lard, répondit Blanche.

L'Arabe se leva et la laissa seule dans la tente qu'il lui destinait.
Gaston et Montaiglon sortirent en même temps que lui. D'un

geste, il ordonna à ses serviteurs de les conduire dans la tente
dressée pour eux.

-Que Dieu vous garde ! dit il d'une voix sombre.
-Et que le Diable t'emporte 1 murmura Montaiglon.
-Ca patriarche a l'air de nous soupçonner, dit Gaston à voix

basse.
-Allons donc !... Comment pourrait-il se douter?...
-Les Touareg ont peut-être causé, peut-être se sont-ils vantés

d'avoir reçu l'or d'un chrétien pour assassiner un chrétien. . .
-Tu trembles toujours ! dormons paisiblement.
lie lendemain matin, le chef du douar remit à Blanche, ainsi qu'il

le lui avait promis la veille, un billet pour son ami le caïd Ben
Ditfar, père do Ben Rabbah.

C'était un pli scellé à la cire et portant l'empreinte d'un cachet.
-Pour Ben Ditlar seul, dit-il.
-Oui, pour Ben Dif far seul, je vous le promets,'répondit Blanche.
Le vieillard considéra la jeune femme avec une expression atten-

drie. Il baisa le bord du burnous de Blanche et lui dit à l'oreille:
-Méiez-vous <le vos compagnons, ce sont des traîtres!
-Des traitres ! mon beau.frère !... M. de Montaiglon!... Oh!

parlez, que savez-vous ?... parlez, je vous en prie !
-Un serment ferme mes lèvres ; si Ben Diffar veut parler, il

parlera... Si Ben Rabbah veut parler, il parlera!... Ce secret ter-
rible est à eux; il ne m'appartient pas 1

-Que voulez-vous dire ? Ben Rabbah et son père savent-ils donc
des choses terribles ?

-Ils en savent aussi qui feront battre votre coeur de joie.
Blanche de Pervenchère joignit les mains. Des larmes mouillèrent

ses paupières:
-Renaud aurait-il été sauvé ! s'écria-t-elle. Dieu aurait-il fait

ce miracle ?
-Dieu est tout-puissant, madame.
-Oh ! soyez béni, bon vieillard qui faites luire l'espérance à mes

yeux, qui ranimez mes forces minées par la douleur!. .. Est-ce que
mes pressentiments ne m'auraient pas trompée... Est-ce que Dieu
ferait réels les songes de mes nuits 1 ....

-Dieu parle quelquefois à l'oreille de ses serviteurs, madame !
-Oh! mon Dieu, j'espère, oui, j'espère voir Renaud vivant,

j'espère que Dku me rendra mon mari et mon enfant!... Vos
paroles me rendent la foi perdue, éloignent le désespoir prêt à me
briser I. . . .

-Si Dieu le veut, il enverra des amis vers vous ; il démasquera
les traîtres dont la parole est de miel et le coeur rempli de rage et
de fiel ; que Dieu les éloigne de vous, qu'il sèche leur bras prêt à
vous frapper!

-Ces traîtres sont auprès de moi ?
-Ce sont vos compagnons.
-Vous les connaissez donc ? Que savez-vous d'eux ?
-Retrouvez Ben Rabbah, madame.
Et le vieillard, après avoir salué Blanche de Pervenchère, retour-

na lentement dans sa tente.
Montaiglon et Gaston s'approchèrent de la jeune femme :
-Votre conversation avec ce vieux turban ne vous a pas fait

changer d'idée, ma chère belle-seur, nous allons toujours à El Golea?
-Plus que jamais, Gaston, répondit Blanche d'une voix vibrante.
-Est-ce que cet Arabe vous a enfin donné des renseignements

qui nous aideront dans nos tristes recherches ? questionna Montai-
glon d'un ton faussement apitoyé.

-Ses paroles m'ont rendue confiante en la miséricorde de Dieu.
Montaiglon s'inclina.
-Grand bien vous fasse, chère madame, grogna-t-il en s'éloi-

gnant; votre bon Dieu ne ressuscitera pas les morts, il ne fera pas
parler une bouche remplie depuis près de vingt ans par le sable du
désert 1

Pendant que la caravane s'avançait vers Él Golea, Blanche rêvait
dans sa haute selle à palanquin.

Elle rêvait aux paroles du vieillard à la barbe blanche. Ses paroles

mystdrieuses résonnaient encore à ses oreilles. Avaient elles bien le
sens qu'elle leur attribuait ?

Devait-elle y trouver l'espérance de revoir Renaud?
Était-elle dupe d'une illusion chère à son cœur ?
Elle se posait ces questions sans pouvoir y répondre.
Dans la chaleur torride qui faisait l'air visible et moirait sa trans-

parence de reflets éclatants, Blanche de Pervenchère, à l'ombre de
la tenture de soie de son palanquin, enveloppée de son burnous et
d'un haïch blancs, Blanche de Pervenchère rêvait.

Le pas lent et rythmé de son méhari berçait sa rêverie.
Ses paupières se baissaient sur ses prunelles blessées Far l'éclat

du sable étincelant sous un ciel de feu.
Dans une sorte de demi-sommeil, Renaud lui apparut.
Il portait, comme elle, le costume arabe ; le long bn-nous, le

turban serré par une corde en poil de chameau retenant un haïch
blanc. Ses pieds étaient chaussés de bottes en maroquin rouge.

Il était d'une maigreur ascétique. Sa barbe brune lui tombait
sur la poitrine.

Étendu à l'ombre de grands arbres, il dormait. Les cils de ses
paupières closes formaient une ligne sombre sur ses joues creuses.

Ses longues mains brunes et maigres retenaient à peine un cha-
pelet musulman fait. de graines odoriférantes.

De temps à autre, ses lèvres s'agitaient doucement, il murmurait
quelques mots.

Ces mots, Blanche les entendait dans son rêve.
Renaud prononçait son nom, l'appelait d'une voix mourante.
Elle voulait s'élancer vers lui, mais une brusque étreinte l'en

empêchait... Elle tombait sur le sol... une main serrait sa gorge...
un visage horrible se penchait vers elle en ricanant... Elle recon-
naissait Gaston qui la dévorait de ses regards... Elle voulut
pousser un cri. .. aucun son ne sortit de ses lèvres.

Ce cauchemar affreux l'éveilla en sursaut.
Elle se sentit trempée d'une sueur froide.
Quelques instants se passèrent avant que son esprit troublé recou-

vrât sa lucidité.
-Quel rêve épouvantable ! murmura-t-elle en jetant au loin des

regards encore effrayés.
Elle aperçut Gaston et Montaiglon en tête de la caravane.
Les paroles du vieillard lui revinrent en mémoire. " Méfiez-vous

de ceux qui ont des lèvres de miel et le cœur plein de fiel. "
Et pendant que ses regards ne pouvaient se détacher des deux

hommes, elle disait à voix basse sans en avoir concience:
-C'est eux qu'il me désignait! Eux des traîtres! Est-ce possi-

ble! Non, je ne puis le croire; cependant, je tiendrai la promesse
que j'ai faite; je ne leurs dirai pas que j'ai une lettre d'introduction
pour Ben Diffar, je ne leur permettrai pas d'assister à l'entretien
que j'aurai avec lui.

On arriva à El Goléa.
Une déception y attendait la jeune femme : Ben Diffar était

absent; il était parti avec son fils pour Tombouctou où il changeait
ses troupeaux contre des marchandises du Soudan.

Blanche ne voulut donner qu'un jour de repos à ses gens.
-Nous partirons demain pour le plateau du Monydir, dit-elle à

Montaiglon. Je veux voir l'endroit néfaste où mon cher Renaud a
été assassiné.

" Vous étiez présent à cette scène de carnage, monsieur de Mon-
taiglon, vous avez vu tomber Renaud ; là où vous me direz qu'il a
succombé sous le fer de ses bourreaux je vaux élever un monument
à sa chère mémoire.

-Si les sables mouvants n'ont pas enlevé leur physionomie à ce
triste lieu, madame, je crois pouvoir vous dire : " C'est ici que votre
mari, que le fier compagnon que j'aimais a succombé. "

Le misérable, en prononçant ces paroles impies, sut donner à sa
physionomie une expression douloureuse ; ses traits ge coatractèrent.

-Cet homme était-il vraiment l'ami de Renaud ? se demanda
Blanche en le regardant avec une fixité qui gêna Montaiglon mal-
gré son audace.

-Quels soupçons traversent l'esprit de cette femme ? se demanda-
t-il inquiet.

Sa physionomie se durcit aussitôt. Une flamme brilla dans ses
yeux.

-Il faut que Gaston me permette de supprimer ce danger, pensa-
t-il.

Blanche de Pervenchère surprit ce regard de colère.
Elle se promit de se tenir sur ses gardes.
Le doute sur la sincérité des sentiments de Montaiglon entrait

dans son esprit.
-Gaston, qui me témoigne une si respectueuse affection, qui

parle avec une si noble piété de son malheureux frère, mentirait-il,
lui aussi ! se demanda-t-elle.

La caravane arriva au plateau du Monydir en évitant l'oasis
d'In-Salah sur le conseil de Montaiglon.

-Nous avons tourné l'oasis, expliqua-t-il à Blanche; l'entrée
nous en a été refusée. '
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Blanche envoya à In Salah des indigènes demander si le caïd
Ben Diilar ou son fils Ben Rbbah s'y trouvaient.

Sur la réponse négative de ses envoyés, elle donna l'ordre du
départ.

La caravane campa à l'endroit même où Renaud avait été assas-
siné, endroit qu'indiqua Montaiglon.

Blanche s'agenouilla et pria longtemps.
Les deux misérables o'èrent imiter la noble femme; tous deux

semblaient comme elle abîmés de douleur.
Montaiglon précisa le point où, d'après ses souvenirs, Renaud de

Pervenchère était tombé mortellement frappé.
Elle y flit apporter des pierres pour marquer ce lieu funèbre;

Gaston et Montaiglon crurent qu'elle allait donner immédiatement
des ordres pour faire procéder à des fouilles dans l'espoir d'y re-
trouver quelque reste de celui qu'elle pleurait.

Elle n'en fit rien.
Allait-elle commander un monument commémoratif ? Non, Blan-

che de Pervenchère ne donna aucun ordre.
Les deux complices s'inquiétèrent.
Que signifiait cette incompréhensible abstention?
Comment, après tant de fatigues, de souffrances pour arriver en

ce lieu où elle avait espéré retrouver quelque vestige de celui que,
depuis dix-huit ans elle pleurait, Blanche de Pervenchère se taisait,
n'ordonnait aucune recherche!

Cette fois, Montaiglon s'inquiéta.
-La conduite de ta belle-sœur est inconcevable, dit-il à Gaston;

quelle nouvelle folie germe dans sa charmante tête ?
Gaston, atterré, lui aussi, ne pouvait répondre.
-Il faut le savoir, reprit Montaiglon d'un accent dur ; je ne puis

souffrir ce que je ne comprends pas; espérer retrouver les ossements
était improbable, insensé, même, mais je m'expliquais cette folie, je
l'admettais.

" Peut-être en aurait-elle trouvé après tout ! Ceux de Renaud ou
d'un autre ! Elle eût été satifaite; les os des hommes se valent.

-Montaiglon !
-il n'y a pas de Montaiglon ! Tu vas aller trouver ta chère belle-

soeur et tu lui proposera d'ordonner des fouilles.
-Si elle refuse ?
-Si elle refuse !...
Montaiglon s'interrompit. Ses traits prirent une expression

d'épouvantable férocité.
-Si elle refuse, continua-t-il, c'est qu'elle a appris quelque nou-

velle qu'elle nous cache!
" C'est que notre sécurité est menacée !
-Tu me fais trembler! Elle n'a parlé à personne sans que nous

fussions présents à l'entretien...
-Tête à l'évent! As-tu donc oublié son long tête-à-tête avec le

vieur Bédouin qui nous a donné l'hospitalité?
" N'as-tu done pas remarqué que, depuis ce jour, ta belle soeur

évite de nous adresser la parole ?
" Sais-tu s'il lui a remis un message pour ce caïd Bon Diffar que

nous ne connaissons ni l'un ni l'autre ? Es-tu sûr qu'elle ne le lui
ait pas fait parvenir ?

"Non, tu ignores tout, ce qu'elle fait, ce qu'elle pense !
"Là est le danger ; il faut connaître ses amis et ses ennemis

nous ne les connaissons pas.
"Si ta belle-soeur est prévenue contre nous, si elle nous soup-

çonne, il faut la supprimer avant qu'elle puisse agir contre nous 1
-Montaiglon, tu m'épouvantes avec tes suppositions!
"Si Blanche ne fait pas retourner le sable du désert c'est qu'étant

sur place elle comprend l'inanité d'une pareille recherche ; la réalité
tangile a renversé le fol édifice de son imagination; ce qui lui
paraissait possible de loin, dans ses rêves, lui parait maintenant
impossible!

" Elle comprend que la douleur l'égarait, que la dignité du silence
convient seule à sa situation !

Gaston s'échauffait en parlant.
-Tu fais comme les poltrons qui chantent en traversant un bois,

lui répondit Montaiglon; les phrases ne remplacent pas les actes,
il nous faut réfléchir au parti à prendre... et, ensuite, exécuter ce
que nous avons résolu.

-Que faire ?
-Va trouver ta belle-soeur et demande-lui l'autorisation de faire

procéder sur-le-champ à des fouilles.
-Et si elle refuse ?
-Si elle refuse, sache le motif de ce refus, joue la surprise, la

douleur, l'indignation même. .. mets-la hors d'elle-même en l'insul-
tant si cela est nécessaire... reproche-lui sa dureté de coeur, son
oubli d'une mémoire qu'elle prétendait lui être chère... traite de
comédie son cuite pour Renaud. .. Entin, arrache-lui son secret!

-Si Blanche ne veut pas expliquer sa conduite ?
-C'est que son secret nous menace, que nous sommes perdus I
"C'est qu'elle nous sait les assassins de son mari! C'est qu'elle

n'attend que l'occasion de se venger I

-Montaiglon, veux-tu donc me faire perdre la tête!
-Je veux sauver la mienne.
-- Tu ne crois pas aux périls que tu nie signales
-Je les redoute et veux les éviter pendant qu'il en est encoro

temps.
-Je vais suivre tes conseils, aller trouver Blanche, essayer de la

faire parler et .. .
-- Et tu viendras me rcndre compte du résultat do ta démarche,

interrompit brutalement Montaiglon.
Gaston se dirigea vers la tante de W!anclho.
Le coude posé ,ur des coussins, ello appuyait, pensive, son front

sur sa main.
En voyant entrer son beau-frère, elle s;o leva
-Avez-vous quelque chose d'important à m'apprendre ? lui

demanda. t-elle.
-Non, ma chère soeur, rien ('intéressait n'est survenu, mais j'ai,

néanmoins, besoin d'avoir un entretien avec vous.
-Sur quel sujet ?
Gaston raffermit son courage ébranlé déjà par les paroles <le Mon-

taiglon et qu'ébranlait davanttage la froideur hautaine de I anche.
-Veuillez m'accorder quelques moments d'attention, tinit -il par

répondre d'un ton assez ferme.
-Parlez, je vous écoute.
-Ma chère Blanche, je dois commencer d'abor.1 par vous adresser

une question; vous aviez hâte d'arriver ici, dt voir de vos yeux ce
lieu sinistre où est tombé votre mari, où est mort mon fière !

-C'est vrai, Gaston, et mes yeux ont vu ce lieu d'horreur, et mon
coeur en est serré de douleur.

Gaston continua:
-Vous aviez résolu do faire exécuter aussit4t des fouilles dains

l'espoir - bien incertain, hélas ! - d retrouver q<ulqmue chose de lit
dépouille do Renaud : vous semblez avoir cînge dl'avis :

Que-l est le motif (le ca changement inexplitinabie ?... Je vous
connais trop, nia chère sceur, pour croire à un caprice indigne do
votre caractère; un événement que jignore, une découverte nou-
velle, un renseignement connu de vous seule, peuvent vous avoir
amenée à d'autres projets.. ..

-Et vous venez, Gaston, savoir quels sont ces projets ?
-Oui, Blanche, je viens vous le demander; il est nécessaire que

je le sache afin de prendre des mesures en conséquence, les hommes
de l'escorte murmurent de ces changements imprévus ; on leur avait
promis une forte récompense en cas de succès ; j'ai fait charger les
chameaux d'instruments nécessaires pour les fouilles prévues et tout
cela devient inutile.

" Au moment d'agir, d'ordonner, vous vous taisez ; les Arabes me
questionnent et je ne puis rien leur répondre ....

" Cette situation ne peut durer,na chère Blanche; oncore une fois,
répondez-moi; quels sont vos nouveaux projets ?

-Je n'ai pas renoncé, Gaston, à faire executer les recherches qui
sont le but de mon voyage; j'ai îeulemient jugé à propos de coi-
mencer les travanx lorsque j'aurai entendu d'autres témi1oigntges
que celui de M. Montaiglon....

-Doutez-vous de ses paroles ! s'écria Gaston. Le croyez-vous
capable d'un mensonge en pareille circonstance !

" Comment, ma chère Blanche, c'est ainsi que vois rceonnaissez
mon dévouement et celui de mon ami, d'un ami qui vous est dévoué !

-Vous n'êtes pas en cause, mon cher Gaston, vous ne pouvez
m'approuver ni désapprouver le récit de M. de Montai<glon, vous
n'étiez pas sur le lieu du massacre.

-Me reprochez-vous, Blanchie, la imaladie qlui im'avatit terrassé,
maladie contractée en accompagnant lZ.enaud dans son dangereux
voyage?

-Je ne vous reproche rien, Gaston, je constate un fait, voilà tout;
et j'ajoute que je ne doute pas non plus (le la sincérité des paroles
de M. do MontaigIon, mais de la fidélité de ses souvenirs.

-Quelle raison peut vous faire supposer une inoxactitude de
mémoire dans le récit de Montaigion ?

-Ses hésitations, l'expression égarée de sa physionomie, la di'ilé-
renco (lu récit fait ici avec celui dont il m'enitretenmait en France.

-Étant éloigné, quelques détails lui ont échappé ; étant sur place,
ses souvenirs se sont réveillés plus précis.

" Y a-t-il là rien de plus explicable, (le plus naturel ?
-Je pense cemme vous, Gaston, mais je veux faire corroborer les

paroles de M. de Montaiglon par un autre témoin du drame ; si ces
deux témoignages s'accordent je donnerai l'ordre de commencer les
travaux.

-Quel est ce témoin dont vous parlez?
-Un Chambâ que nous trouverons à Tombouctou o nous par-

tirons demain à la pointe du jour.
-Cet homme mentira; les Chamal>âs sont les auteurs (lu massacre;

il craindra d'attirer votre vengeance sur s tribu ; il se taira, pré-
tendra ne rien savoir... .

-C'est pourtant cette chance que je veux courir avant toute
autre chose ; vous donnerez les ordres nécessaires.
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ýllrîllo du ie i'verchè\rc- tendit la main à son beau-frère pour lui
témîoigner il 6iil'tesffule...

(laton.s'loiîî.nu saehant, ce qu'il devait pen-ger des paroles de

-- Eh bicn ? luidennltMotio.
En sommie, le.- ex1tlicatiuii de Blanche avilient rassuré Gaston;

il ne voyait rien lt:i~î dans iioi désir dle ques4tionner ce

Il lui lrt. (vident que t lîoînîîîe ne savait rien de la vérité,
son <'(SOn , s'il iii ; til ilu, sera-t Su flisanuulent .semnblablo à cel1ui

dle M >tlt.ti.Ilt (jIl', t IltUIM il serait conforme tant à l'endroit
dësigrî"- ; il li p owti'.n 1):Ls ne pas l'être.

Ue(lianbl ltct~ ui~ (Tlae u Nord, évidemiment ; il
seritit F ;tiî: d<lu 1rsui1d.r à Blanche (,tie l'indligène montait sur ce
point, et yj'(i n £'-ý cas.,, 'lareg Ott ClîaMb'L.s, c'étaient bien les
Arabes qijntie. coupjales <le l'sasntde Iknaud.

(Cla suî< 1 iun ili lvit
C.; c')nlitues pl.' iireiit qu'il ré'pondit à I'ontaiglon d'un

-Nows iio<i so!ntis alar'nés à tout.lUn caprice de femme

---Elle tiunrt àqtsiînrun Chianibz' qui, paraît -il, a été témoin
(lu i IiIasMt.re.

-Ce Ituna. 'a pui voir que, les apparences et ces apparences
nousi rsoat. ltvt\ tc .'<Jra ontaierlon ; il accusera les Touaregr;
j'ai ltoib' ernito ;ux Ch:un-,bfts, sans pourtanrt rien affirmer:

Toa, Ottela1 t'1, câa nous implorte poil
--ec q', wlic e enisais, répondît Gwston d.1écidénient tranquillisé.

-1et; ou gitie ce (Jhaimîbâ révélateur?
-A 'lonuco,à ce qu'il parait.
- Nous pa diýons à 'l'oi ii oue toit

-Detainmouu, on checr Montaieon.
-'k ~ ~ ~ 1)ý 1Wlu.sîe nlw- lu otre dévouement, dit .sérieusement

-I)vo'eî<~utest.joli ! it Gatston en éclatant de rire. Le ton
surtout est a;1loirabl !W

-C'e4t v'iîs tju'ii fauit prononce ces choses-là pour y faire croire,
rptale ctJuiqlicý (le Gaston de Pervonchière.

-u'I' joiCs.l que nous ne devons pas la qluitter un instant,
notre tp)os >:I

f't:uît d 'elle, nous verrons venir le dang~er ;dan<'2r connu
est àt mot~ vt~

>'iitrsoingei -â Co (lue je t')ai offert ; si ta belle-soeur nous
gene uti ý itet LVt sflDlrine ; pas dle demni-me8ures9, dle tergiver-

saâtion., i' (leiactiiii, enicore de l'action, toujours de l'action
-Ne paylîtui ps.le cette fâcheuse extrémité, Montaiglon
-Ce s4ujt!t d.e conversaýtion te dépluit ? C'est bon, je n'en parlerai

plus ; tu y pertýerLv3, toi.
Une s1cène étrange sec passait en ce moment sous la tente de

Blanche.
IJne n Crss ui la survait lui demanda do recevoir un homme

due l'escorte qui la surpliait instamment de lui donner audience.
-Q'lentre, ditll<cl.

I141 Arabd taux muenibred -grêles, à la physionomie intelligente se
p)réet,%. il !,e liuo;)toernat devan t la jeune femme.

-Qui ôWin. 'ous ? Que désirez-vous ?
Il mortît dle sa ceinituro un pli cacheté et le tendit à Blanche sans

mot dirc.
Elle le prit (t remartqua qîu'il était formé du même sceau que

celuii lu'iclle teîcait <lu vieillard de la tente.
P>our s'nastr.,elle examuina le pli que le vieillard lui avait

reillis eýt compyara le)s cachtLs:- ils étaient identiques.
Itîtuche i'e-art avc attention l'indigène debout devant elle.
-larlez. (.2W'tvez- vous a nie (lire? ques tionna- t-elle.

-Lj ithlordl z, minviale.
Elelr-ale sýccwu et, lut le billet qu'on venait de lui remettre.

-Vous 1te l ils di, Sili kialj Ben Amat', du vieillard dont j'ai
recçu doitlî~,'e tjiiije l)t)sutl une lettre pour le caïd Ben Diffar?

-Je soii, lu 1H-U; dle Silli littl.j B~en Attiar, répondit l'Arabe en
i tic1 11 :,flt.

fi entiniiit
-iXion îtýre mu'a -lit (le vous suivre, (le vous protéger en cas de

danger ;J j'ai o<it(- t ire joie t. ordres <le mon père.

-Vous 'Lsen d doe <leie pai arriver à temps à 'I'oMbouctou
vouisi ini:lt convention avec votre esýcorte que pour jusqu'au
îtlatei'au 'l, Motny'lir et rTorjsq' Iripoli :ils refuseront d'aller
plusî loin.

-bi' mn'offl, Iromii le conitraire ; leur chef vient de traiter de
nouveaul ittVýc Wot.

-Ses- iettîmumes il Iiti obéiront qu'avec répugnance si toutefois ils
ne se révoltent pasý.

-Pourquoi refuseraient-ils de m'accompagner jusqu'à Tom-
bouctou ?

-Parce qu'on le leur a conseillé.
-Qui cela ? Qui donc contrevient à mes ordres?
-Ceux dont mon père vous a dit de vous défier.
-Vous êtes sûtr de ce que vous dites!1 s'écria Blanche. Vous avez

des preuves de ce que vous avancez ?
-Oui, madame; les chefs blancs ont conseillé aux hommes de

l'escorte d'exiger le retour immédiat à Tripoli.
-Sous quel prétexte ?
-Madame, ils ont persuadé au chef de la caravane quo vous ne

pourriez supporter la fatigue de ce long voyage de trente-cinq
jours, - car il y a trenîte-cinq jours de marche d'ici à Tombouctou
et la dure traversée (le l'aride plateau du Tanezrouft. Ils lui ont
Lait entendre que c'était par sympathie qu'ils lui conseillaient d'es-
sayer de vous obliger à retourner en arrière, que cette proposition,
venant d'eux, serait mal accueillie, tandis que, venant de lui, chef
de caravane, s'il vous dlémontrait le~dne dec ogvoae e
périls nombreux, les fatigues mortelles pour une femme de cette
traversée du Sahara, vous finiriez par acceptez ses avis et retour-
neriez en arrière.

S-Quand ces conseils ont-ils été donnés ? questionna Blanche
d'une voix vibrante.

-Il n'y a qu'un instant, madame, après un entretien entre les
deux chefs blancs. Je suis accouru vous prévenir; il n'est que temps;
le chef de la caravane va venir. - Ref usez ses conseils..-. Ordonnez-
lui de partir sur-le-champ... il obéira... D'ailleurs, je serai là...
je le surveillerai....

-Je vous remercie de votre démarche; vouî direz à votre père
toute ma reconnaissance... Je prierai Dieu de le combler de ses
bénédictions.

L'Arabe, ému, s'inclina en joignant les mains.
Il reprit:
-Ce que mon père n'a pas écrit, mais qu'il ma'a confié, madame,

c'est qu'il faut que vous soyez à TIombouctou dans trente-cinq jours.
-Oh 1 je vous en prie, dites-moi, ce qui m'attend là-bas ? Quelle

nécessité y a-t-il de m'y transporter rapidement ? .Oh ! si vous le
savez, monsieur, je vous en supplie, parlez !

-Plus tard, madame, vous risqueriez de ne pas recontrer Bon
Rabbah...

-Et bon IRabbah pourra m'aider dans mes recherches?
-Ben Rabbah le peut.
-Oh! merci, monsieur, merci, quoi qu'il arrive, bous partirons.
Ce qu'avait annoncé l'Arabe se produisit; le ce-f de la caravane

vint présenter ses objections. Il lui exprima la crainte de ne pou-
voir se faire obéir de ses hommes qui demandaient à grands cris le
retour à Tripoli....

Blanche l'interrompit:
-Nous partirons demain matin, dit-elle avec force. Je paiera le

prix que vous fixerez... Je doublerai la somme promise pour la pre-
mière partie du voyage que nous venons de faire. .. Si t'u a de vous
succombe aux fatigues de la route, j'enrichirai sa famille.. ..

Le chef de la caravane se jeta auK pieds de Blanche et baisa le
bas de son burnous.

-Nous marcherons dans ta voie; Dieu le veut! Nous sommes
tes esclaves ! s'écria-t-il.

Elle tendit à l'Arabe une bourse pleine d'or:-
-Cet or est pour toi si tii me jures de répondre la vérité à la

question que je vais t'adresser: jure-le sur le Dieu unique I
-Je le jure, fit l'Arabe en levant une main au ciel.
-Qui t'a donné le conseil de me détourner de la route oit Dieu

m'appelle ?
Il resta un instant muet, la tête baissée, hégitant.
Mais ses regards furent attirés par la bourse aux pièces d'or lui-

santes comme le soleil.
-Je parlerai si vous me promettez le secret; il y va de ma vie.
-Je te garderai le secret!
-Eh bien, dit l'Arabe d'une voix sombre, tes compagnons blancs

craignent pour toi les fatigues du voyage et.,.
-Et surtout pour eux, les làclIes! s'écria Blanche. C'est bien j'en

sais assez.. . Tins prendsi cette bourse et fais les préparatif s du
départ.

-Vous me garderez le secret? mes paroles ne seront eonnues
que de vous ? redemanda-t-il tremblant.

-Je te garderai le secret, répéta Blanche; tu dliras aux chiefs
blancs que rien n'a pu vaincre mia résolution, tu leur témoigneras
confiance et respect.

-Je le ferai, j'exécuterai tes ordres ; Dieu soit avec toi.
-- Que Dieu guide tes pas!
La générosité de Blanche annoncée aux hommes de l'escorte les

fit facilement rentrer dans le devoir.
La rébellion sur laquelle comptaient Gaston de Pervenclbère et

Montaiglon ne se produisit pas.



LËIFSAMË]DÎ

Ils durent faire contre mauvaise fortune bon coeur et accélérer
leurs préparatifs.

-Nous n'agissions que dans l'intérêt de notre chère compagne
de voyage, expliquèrent-ils au chef de la caravane.

Cependant les deux complices se sentaient repris d'une crainte
vague.

Pourquoi? Ils n'auraient su le dire.
Blanehe continuait à leur parler avec la même douceur polie,

avec la même confiance tranquille.
Les douze premières journées de marche me firent sans trop de

fatigue, on trouva des puits en assez grand nombre, l'eau en était
quelquefois excellente, presque toujours buvable.

On était arrivé an Tanezrouft.
Il fallait traverser ce plateau calcaire qui mesure environ cin-

quante lieues du nord au sud, plateau aride, frappé de stérilité et
n'offrant aux chameaux que de maigres pâtures.

On n'y rencontre aucun puits; les caravanes doivent s'approvi-
sionner en conséquence.

On mit huit jours à faire ce trajet pénible.
Blanche souffrait sans prononcer une plainte; son énergie demp-
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tait la douleur. Pour atteindre le but sacré qu'elle s'était proposé
rien ne pourrait l'arrêter que la mort.

Dans la fièvre qui la dévorait, l'image de Renaud était sans cesse
présente à son imagination.

Elle le voyait quelquefois sanglant et tendant les bras vers elle.
Cette vision, loin de l'effrayer, excitait son courage.
En dépit de toute vraisemblance, de tout raisonnement, elle espé-

rait le revoir vivant.
Cependant, des défaillances, des.heures de découragement pesaient

parfois sur elle.
Comment, si Renaud vivait, n'avait-il pu, depuis tant d'années,

faire parvenir de ses nouvelles ?
Cette question qu'elle s'adressait anéantissait ses forces, lui enle-

vait momentanément tout espoir, imposait à sa raison l'impossibilité
d'espérer.

Elle espérait pourtant, elle espérait malgré tout !
Une voix plus forte que sa volonté, du fond de sa conscience, lui

criait d'espérer.
-Non, se disait-elle. Dieu n'a pu m'accabler ainsi, m'enlever à

la fois ceux que j'aimais; non, mon cher Renaud et Georget, mon
enfant, mon cher petit Georget!

Des larmes brûlantes s'échappaient de ses yeux à ces souvenirs.
Mais, bientôt, l'espérance faisait battre son cœur; les paroles

du vieil Arabe lui revenaient à l'esprit; elle y trouvait de nou-
velles raisons de croire.

Dieu peut tout ce qu'il veut ! S'il a voulu que Renaud vive, Dieu
a fait ce miracle ! S'il veut que je retrouve mon Georget, il guidera
mes pas vers lui!

Elle cachait ses espérances à son beau-frère et à Montaiglon.
La méfiance contre eux germait dans son coeur.
Prévenue contre eux, elle les observa et fut frappée de détails

que jusqu'alors elle n'avait pas remarqués; leurs chuchotements,
l'expression sardonique des regards que Montaiglon jetait de côté
sur elle, la fausseté mielleuse de son beau-frère, son obséquiosité,
ses mines attendries, admiratives en la contemplant!

Elle se demandait si l'humilité jouée de Gaston ne lui répugnait
pas plus encore que le ton tranchant, l'air dur de Montaiglon.

Elle se tenait en garde contre tous deux.
La caravane approchait de Tombouctou.
L'impatience de Blanche de Pervenchère s'augmentait pour ainsi

dire à chaque pas.
Encore quatre jours, plus que trois, plus que deux '.
Pourrait.elle voir Ben Rabbah ou son père ?
Oh! combien elle fondait d'espérances sur cette entrevue !
Quelles mystérieuses choses contenaient le papier qu'elle serrait

entre ses mains ?
Ces lignes que, seul, devait lire le caïd, que lui révéleraient-elles ?
Blanche se disait que, bientôt, elle allait le savoir.
Les pensées de Gaston et de Montaiglon étaient de nature dia-

métralement opposées ; plus ils approchaient de la " Reine du Niger",
de la ville de Tombouctou où, à cette époque, peu d'Européens
avaient pénétré, plus ils se sentaient glacés de peur.

Pourquoi ? Ils n'auraient su le dire. Blanche restait avec eux
ce qu'elle avait toujours été, simple et gracieuse.

Leur effroi d'entrer dans la ville devenait plus grand, d'heure on
heure.

Lorsqu'on fut en vue de Tomboucton, Montaiglon entra sous la
tedite de Gaston et lui dit à brle-pourpoint:

-Décidément, non, il ne faut pas que la caravane entre dans cette
ville 1... Je flaire un danger!... Les airs de sainte nitouche de ta
belle-sœur ne me disent rien qui vaille...

" L'ennemi est là, continua-t-il en désignant la direction du sud,
là, entre ses murailles blanches. . ..

-L'ennemi! qu'entends.tu par ce mot?... De quel ennemi veux-
tu parler ?

-Je l'ignore, mon cher Gaston; je ne puis rien préciser, mais, ce
que je sais bien, c'est que si ta belle-si eur entre à Tombouctou, nous
sommes perdus!

-Comment, toi qui t'es si souvent moqué de mes craintes que tu
qualifiais d'imaginaires, toi, Montaiglon, tu parles ainsi I

" As-tu donc appris quelque chose de menaçant pour nous?
"Je t'en prie, parle; je ne crois pas de ta part à (les terreurs

euperstitieuses; tu as quelque motif réel de craindre!
" Réponds-moi, dis-moi toute la vérité ! Je saurai braver le péril,

y faire face, prendre les mesures nécessaires pour le conjurer!
-Je t'assure I mon cher Gaston, que je ne sais rien de particu-

lier. .. j'ai surpris quelques mots, voilà tout!
-- Tu me fais mourir avec tes précautions, voyons, que sais-tu ?

Qu'as-tu entendu dire?
-Peu de chose, mais ce peu m'inquiète.
Montaiglon s'interrompit, hésitant.
-Parle, je t'en prie, fit Gaston tout pale.
-Eh bien, voilà; une négresse au service de ta belle-soeur lui a

entendu dire dans son rêve: Renaud, je te reverrai! Que j'atteigne
Tombouctou et les traîtres seront punis!

-Et c'est là ce qui t'effraie ! Un rêve de femme
-Oui, cela m'effraie, je l'avoue.
-Que veux-tu faire ? Comment espères-tu conjurer le péril dont

tu nous crois menacés ?
Les regards de Gaston s'illuminèrent soudain, ses lèvres se déco-

lorèrent, il s'écria en saisissant les poignets de Montaiglon:
-Je vois où tu veux en venir, démon ! Cette comédie de la crainte

que tu me joues, ces dangers dont tu nous prétends entourés, men-
songes 1... Oh ! je devine tes pensées sanguinaires; tu veux le sang
de Blanche, de Blanche que tu hais !

" Non, tu n'obtiendras pas cela de woi ! Celle que tu hais, je
l'aime arec passion !... je veux la posséder. .. Pour arriver à ce but,
je renoncerais à la fortune de Renaud, tu entends, je consentirais à
vivre pauvre!

-Tu deviens fou, Gaston, reviens à toi... Je ne te demande pas
en ce moment la mort de ta belle-sour, je veux l'empêcher d'entrer
à Tombouctou.

-Jamais elle n'y consentira, quoi que tu puisses dire.
-Aussi n'ai-je pas l'intention d'user de l'éloquence avec elle; je

sais bien que je perdrais mon temps.
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-Alors, que [atire ?
-Voici ce qtue J'ai pcnsé ; sous prétexte (le taire une reconnais-

sance nous pautî iow tw>;; de.ux et flous nous aboucherons avec les
'l'ouitre- qu1i tit fùiit la CI;mfect pillent les caravanes. Ils nous
mettront à ra;a';noir, r>nnieltrons de payer cette rançon mais,
nous exigeronis qu'ili vierlizzot au cainpe!iw-nt avec nous en allé-
guant n'avoir piviU~ s u ow I: îiiini L\xi>Te - ils accepteront...

-Aconu;agnés de quell'e u ris nous r.-viendrons au camn-
pelient ; I;Sx 1 L< 1 eui;I àch!ac îlW itation dans laquelle nous
nous Ù-roflvons et...

-Elt lJa>lepiera là a onço deumandéc, quel qu'en soit le
chiffre; le Iuutv edut'a'i t tree (le lat caravane à
Tot bouelvu, iinit( ic ii opit. (ton avchumuctr ; voilà quel sera le
résultat (le t(fl p!;wl

Les traits iénergius (le flotîtaiglon se, contractèrent:
-Non> dlit-il, tt lellc-s>;'uar ne l»ïiiet-a pivi notre rançon.

-Pourquoi cela, je te prie ?
-1>rc (ue nous l'atiruns is dans l'imnpossitilité de le faire.
-)ans t'i Iiposit 'le ic faire ? Quo veux-tu dire ?
-J e veux (lire que ta ~e!-;;rne paiera pas parce qu'elle

D'11111- îllsl leC unOyeu de0 ie tairO ; icn trésor aura di.sparu.
-)is;aî '1 . .. ,on trtê:or !.. Je crains do) te comprendre. .. Oh i

non> MNontigýlon, pa-i cela
-ln'y a rov dt'auttre moyen d'iel;apper aux dangers qui nous
nncu. . S i tu cro;i e-ý :wirouvé ,iuc nrd

-Je n'i i ert àt te, propo :er. ..- Entrer à Tombouctou ne
mn'effrayait tiul leineait ...

-Je, te répète3 que tnus; iio efforts doivent tendre à ce but
emnpêcher ta ieIlo smlfl (le I?ë-tr'nr dans cette ville où des pièges
nous sont tendui, ie n ati i'abIioue certitud e. -Tu sais, Gaiton> que je
ne iii>e:lhafic p ac ena. ni il faut voir le <langer en face pour
y échapper.

î1('s pitroles de Mýotntiion lircrnt impression sur son complice qui
balbutia:

-Comment en àri :nh la ca!ýsctte contenant l'or emporté
par elle et dlestiné aux Irais (le l'cxpédlition ?

-Ne t'inquiète l'as de c fanLai mon affaire, répondit Montai-

-Mis sic leouarq'g, conttrairemient àî' tes prévisions, permettent
libre entrée à la caravane

- Cela ne s'est jamais vu> Gaston, je me suis informé> le chef de
notre caravane discutera deux jours le prix du passage ; il faut pro-
fiter de ce répit en patrtant demain au jour et sans permettre à per-
sonne Je nous accompagner.

-C'est, quo je ne tivnîi pits à être prionntier (le ces bandits
s 'écria. Gçwton tuemblant a cette penséLe.

-- IL'o- dle ta 'el~oudépo.sé par mnes sols (fl lieu sû,paiera
notre rlliaio.

-- Allons, agi:s couitnie tu le,*juges convenable3 ; je m'en rapporte à
ta .!ates8se.

-Elt tu fais bien), G(Jstoïn.
-Quoi qu'il atrrive> lnh ne se doutera pas tîne nouai sommes

les aut uirs <le i ....
-- De) Ce Vol, tu veux dire .Et pourquoi ne pas appeler les

choses; u;r leur nom?
'Mais> ne t'inq~uiète p'ýs, n>ous nke serons pas soupçonnés. .. Nous

passe(,ronsý pour dsvictimes. ., on nous plaindra...
«Cela te rendraitér at aj1oita âMontaiglon on ricanant.

- Von,fjadmeits que(c tout -e;~e comme nous le souhaiton ;ou
verserons4 notre rançon enitrc les miains dles Touareg, nous sommes
libres. . . (tue dcounn

-Nous ai.t; ,ulona ls evéncnients, Claston. Avec l'argent de ta
bele-:ýcwmr, nouns pa<yons5 dLs espIions qui nous tiennent au courant
de tout ce q'letente, de,, tout ce t'elefait ; si la danger qne je
crains s'éloigne, nous alpa:raiý;soîs ; si le danger s'approche, nous
d ispa raisons.

"Il nonsi faut être iiaitresý (le nos miouvemnents ; ici nous ne le
sommespls

"Restýer à proximité, tout su1rveiller et demeurer invisibles là est
le .salut ut. là -(Uuletllcnt.

-Nous partirons demain, dit (1Jaston en serrant les mains de son
dig~ne anati

Le solcil 'a;ivatsur l'horizon, bientôt il allait disparaître à
l'occident. St::; tou.x adloucis s4'allong(eaiient sur le sable du désert. il
disparuit dans une transiýparence inauve traversée de lueurs cuivrées.

A ce moment, lat nu Fess.athwa 8e lrosterna devant Blanche
de Pervemehuère cri lui disýant:

-Mai; rsse, tuait :'l)ppelle les serviteurs de Dieu à la prière du
soir. .. Si ton l)icu tu permet (le joindre tes invocations aux nôtres,
viens8, niiiitrcs>M', lec prier de bénir notre voyage. .. Qu'il éloigne de
nous le nmalhecur ! Qu'it fasse que noui entrions tous en bonne santé
dans la ville sainte.

Blanche ne répondit pas Elle suivit la négresýse et assista à la
prière du soir.

A la prière des musulmans elte mêla sa prière au Dieu de son
enfance, au père de tous les hommes.

Ainsi que les noma(les dlu dé-ert elle se prosterna devant le maî-
tre du ciel vers leq1uel, les mains jointes, elle levait sès yEux qui
semblaient en réfléter l'azur profond.

Elle resta longtempq agenouillée. Dijàt des étoiles seintillaiknt au
firmament.

Blanche, àt pas lents, plongée dans une rêverie (l'une inefrable
douceur> rejoignit sa tente.

Fathma avait disparu. Uno autre négresse, toute jeune, donna ses
soins à sit maîtresse, qui, écrasée de fatigué, s'étendit sur sa,: natte
et s'endormit.

Elle s'éveilla avant lejour. A la lueur indécise d'une veilleuse,
Blanche remnaiqua (lue Fiathmna n'était pas dansj la tente. Lat jeune
Yamina dormait st ule sur un tapis.

Blanche se leva et frappa dans ses mainîs.
A cet appel l'enfant se dressa:
-- Où est Fathaia ? L'as.tu vue sortir?

-Je l'ai vue partir hier soir pendant la prière; elle s'éloignait
du campement avec deux hommes de sa tribu.

-Elle n'est pas rentrée ?
-Je me suis endormie on même temps (lue toi, maîtresse, répon-

dit la petite négresse ;Je ne sais pas si Fathma est rentrée et res-
sortie ; je vais aller voir si je l'aperçoie.

F1athma fut introuvable et cette circonstance au moment du
départ inquiéta Blanche.

Elle questionna les indigènes qui faisaient les derniers prépara-
tifs pour paýrtir ; aucun n'avait vu la négresse.

-Qua-tilpu arriver à cette pauvre fille ? se demandait Blanche.
Je ne puis; cependant m'attarder ici.

Le chef de la caravane vint lui dire qu'on n'attendait plus que le
skignal du départ.

Blanche se tourna vers le fils du vieil Arabe qui lui avait remis
une lettre pour Ben Diffilr et il lui dit de prévenir Gaston et Mon-
taiglon.

Yacoub s'élança vers leur tente.
Il revint en courant.
-Ils ont disparu> madame, dit-il. La tente est vide. Leurs méhara

ont été détachés des piquets.
-Partis! Partis sans me prévenir! Que signifie cela!1
Une ombre passa sur son front. Elle demeura quelques instants

méditative et murmura :
-Ils devaient accompager le chef de la caravane pour traiter du

prix de notre entrée à Tombouctou!
-Si vous voulez madame> j'accompagnerai le KeJb, - chef de la

caravane.
-C'est cela> Yacoub, vous accompagnerez le Kebir. Allez lui dire

que nous partons.
Bientôt, la caravane se mit en marche.
Vers le milieu du jour on était en vue de TomAbouctou. On établit

le campement.
Le iÇébi r et Yacoub partirent pour parlementer avec les Touareg

qui exigent un droit de douane de chaque caravane.
Quelques heures après, ils étaient dle retour.
Une cinquantaine de cavaliers touareg se tenaient à une centaine

de mètres du campement. Ils étaient armés de lances, de fu.sils et
de sabres.

Le Kébir s'inclina devant Blanche dc Pervenchère:
-Madame ils demrndent cinq mille francs. .. C'est trop, mais,

selon vos ordres> nous avons accepté ce prix pour ne pau perdre de
temps en diseussions.

-Vous avez bien fait, Kébir, répondit Blanche.
-Les Touareg, cette somme versée entre les mains de leur chef,

s'engagent à escorter la caravane jusque dans Tombouctou; ils la
protégeront contre toute attaque et répondront de tous dégâts!

-Venez, Kéhir, venez> Yacoub; je vais vous compter les cinq
Mille francs.

Elle se dirigea vers sa tente. Les de-ux hommes la suivirent.
Blanche de Pervenehère portait à sa ceinture, dans un petit trous-

seau, la clef de la cassette.
Elle la chercha vainement; la clef avait été enlevée du trousseau.
La jeune femme pâlit; elle fût sur le point de défaillir.
L'incompréhensible disparition de MontaigIon et de son beau-

frère> la clef de sa cassette enlevée> ces deux faits se réunirent dans
son esprit; l'un était corrélatif de l'autre.

Elle courut à sa cassette fixée sur le dos du méhiari qu'elle
montait.

La cassette était fermée à clef.
Yacoub la prit. Blanche remarqua qu'elle semblait poser lourd.
Elle eut un moment d'espoir et se reprocha la pensée qui lui était

venue.
Yacoub déposa la cassette à terre>
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Son contenu ne rendait aucun son : Yacoub s'en aperçut.
-Brisez cette cassette, Yacoub, ordonna Blanche d'une voix

rauque.
Yacoub brisa la cassette à coups de hache.
Au lieu d'or elle ne contenait que du sable qui se répandit sur le

sol.
Blanche pâlit. Les larmes ir.ondèrent son visage.
-Oh ! les misérables ! s'écria-t-ells.
" Kébir, Yucoub, dit-elle aux deux Arabes d'une voix vibrante;

la cassette contenait deux cent mille francs ; cette somme perdue
n'est rien pour moi; je puis la remplacer cent fois, mais, ce qui
serait facile ailleurs est impossible ici !

"'Oh ! les misérables le savent bien !... Les lâches ne voulaient
pas que je pénétrasse à Tombouctou où j'aurais eu la preuve de
leur trahison; ils m'ont dépouillée dans ce but !

" Oh ! oui, Yacoub! Votre père avait raison lorsqu'il me conseil-
lait de me défier de ceux que je considérais comme des amis
dévoués!

Le jeune Arabe approuva de la tête.
-N'est-ce pas, Yacoub, que ceux.là qui m'ont abandonnée après

m'avoir vo!ée sont des traîtres ?
-Oui, madame, des traîtres; que la vengeance de Dieu soit sur

eux !
-Que la vengeance de Dieu soit sur eux ! répéta gravement le

Kébir.
-Faut-il donc renoncer à entrer à Tombouetou ? s'écria Blanche

en se tordant les mains.
" Oh ! je vous en prie, retournez auprès des Touareg, dites-leur

ce qui vient de se passer.
"Obtenez qu'ils me fassent crédit, qu'ils aient confiance en moi;

de retour à Alger, je leur remettrai le double de ce qu'ils me
demandent.

" Je vous en supplie, faites que j'entre à Tombouctou, que je voie
Ben Diffar ou son fils et Dieu répandra ses bienfaits sur vous et
vos familles!

" Je vous ferai riches, demeurez-moi fidèles et je reconnaîtrai
généreusement votre dévouement.

' C'est une femme, une mère qui vous supplie.
-Les Touareg ne croient pas aux promesses des chrétiens, dirent

tristement les deux musulmans.
Soudain, le regard brillant, Yacoub se prosterna devant Blanche

de Pervenchère:
-Espérez, madame, lui dit-il.
Il se releva et dit quelques mots à l'oreille du Kébir.
-Espérez, madame, dit à son tour celui-ci.
Tous deux retournèrent auprès des Touareg à qui ils racontèrent

le vol dont venait d'être victime la maîtresse de la caravane. Les
Touareg, après ce récit, demeurèrent silencieux.

Yacoub leur fit connaître les propositions de Blanche de Perven-
chère; tous deux se faisaient solidairement garants de sa parole.

-La voyageuse blanche me doit beaucoup de douros, dit le
Kébir; elle ne peut me payer puisque son trésor vient de lui être
volé, pourtant je la reconduirai où elle voudra, sa parole vaut de
l'or.

Les Touareg continuaient à garder le silence.
Sur un geste de leur chef, ils s'éloignèrent en faisant signe au

Kébir et à Yacoub d'attendre.
Formés en cercle à une certaine distance, ils écoutaient leur chef

qui parlait avec véhémence; il sembla à Yacoub qu'il conseillait à
ses guerriers de refuser les propositions de Blanche.

Il ne se trompait pas ; le chef revint vers les envoyés de la jeune
femme et, d'une voix gutturale, dit:

-Non, mes guerriers refusent... Les chrétiens sont des chiens...
C'est la guerre.

Il se disposait à partir au galop lorsque Yacoub l'arrêta d'un
geste:

-Je suis Yacoub ben Amar, des Chambâs Bezazgna...
-Je te connais, Yacoub ben Amar, interrompit le chef touareg,

que Dieu te soit favorable!
-Les troupeaux de mon pèro couvrent le désert de Ouargla à

El-Goléa, continua Yacoub. Je suis comme toi un fidèle serviteur
du Dieu unique...

-Que le Dieu puissant te protège, Yacoub ben Amar!
-Que sa bénédiction s'étende sur la tribu I Ecoute, chef des

Touareg: voici la proposition que Dieu m'inspire: tu laisseras
passer la caravane de la chrétienne, tu la protégeras jusqu'à Tom-
bouctou.

-Les Touareg tuent les chrétiens, les chrétiens sont des chiens!
interrompit le Touareg.

Yacoub tira de dessous son burnous un papier qu'il lui tendit.
-Laisse-moi achever ce que j'ai à te dire et tu lira ensuite les

mots tracés par mon père.
Yacoub reprit:
-Je resterai en otage parmi tes guerriers jusqu'à ce que la chré-

tienne t'ait fait parvenir non seulement les cinq mille francs que tu
demandes pour prix de ta protection, mais dix mille franes.

"A présent que tu m'as entendu, lis et que Dieu éclaire ton
esprit!

Le Touareg lut les quelques lignes écrites sur le papicr que
Yacoub venait de lui remettre.

De son visage on ne voyait que les yeux, mais ces yeux noirs
prirent une expression extraordinaire: ils exprimaient la plus pro-
fonde stupéfaction.

Il passa le papier sous son voile, l'appuya sur ses lèvres ; il le
porta ensuite à son cœur et, le rendant à Yacoub, il dit:

-Dieu seul est grand et miséricordieux ! J'ecor terai la caravane
de la chrétienne, mes guerriers la feront entrer à Tombouctou !

" Lt chrétienne n'a rien à craindre <les Toutareg, et, n'ayant rien
à craindre des Touareg (lui la protègent, elle n'a pas d'eneis

" Pour toi, Yacoub, mets-toi au milieu de mes guerriers et tiens
la promesse que tu m'as faite, tu seras traité en frère si tes lèvres
ont dit la vérité: si tu as menti...

-Ma vie est à toi, interrompit le jeune homme en allant so
placer au milieu des guerriers touareg, à qui leur chef dit quelques
mots dans leur langue.

Comme leur chef, ils répétèrent:
-Dieu seul est grand ! Nous prenons la chrétienne sous notre

protection.
Le Kébir retourna au campement de Blanche qui, anxieuse, l'at-

tendait.
-Eh bien ? lui demanda-t-elle d'une voix tremblante, les Touareg

acceptent-ils mes propositions?
-Non, madame; malgré nos instances, ils refusent <le croire à la

parole d'une chrétienne...
-Ah, mon Dieu ! Il me sera donc impossible d'entrer dans cette

ville, de voir Ben Diffar !
-Non, madame, vous entrerez à Tombouctou, les Touareg vous

prennent sous leur protection.
-Comment, vous dites bien vrai ? Quels moyens avez-vous donc

employés pour les décider ?
-Yacoub, madame, s'est porté garant <le votre proniesse; il s'est

livré en gage aux Touareg qui lui rendront la liberté lorsque les
dix mille francs promis par vous auront été versés enti leurs
mains.

-Comment pourrai-je reconnaître un tel service, payer un tel
dévouement !

Elle compara mentalement la conduite du jeune Arabe, de cet
inconnu, de ce nomade à peine civilisé, avec celle de Gaston de Per.
venchère, son beau-frère, et de Montaiglon, deux gentilshommes
français

Ses lèvres se crispèrent en un pli méprisant.
-Deux gentilshommes, ces misérables ! ces voleurs I ces lâches!
La caravane se mit en marche. Les Touareg sduèrent la chré-

tienne de leurs acclamatiens. Ils brandissaient leurs lances, tiraient
des coups de feu.

Après trois heures d'une route fatigante et que la chaleur torrido
rendait plus pénible encore, Blanche entra enfin dans Tombouctou
avec son escorte.

Avant de s'occuper de rechercher Ben Diflar, il lui fallait parer
aux premiers besoins de ses compagnons.

Toutes les provisions avaient été consommées pendant le voyage.
Il fallait s'en procurer immédiatement.

Elle fit appeler le Kébir.
-Vendez à n'importe quelles conditions les marchandises dont

sont chargés les chameaux, ou échangez-les contre (les provisions
de bouche pour vous et vos hommes.

" Plus tard, quand j'aurai eu le temps <lo rélléchir, je trouverai
sans doute le moyen de me procurer des fonds chez les négociants
maures, les propriétaires de caravane.

" J'ai déposé cent mille douros dans une banque d'Alger.
-Voulez-vous que je me charge de cette négociation, madame.
"Ayez confiance en moi....
Blanche lui présenta un portefeuille :
-- Il y a dans ce portefeuille le récépissé du dépôt; agissez au

mieux des intérêts de tous. Payez le courtage exigé, sans discussion...
" Je ne veux pas que le généreux Yacoub reste aux mains (les

Touareg.
-Laissez-moi faire, madame, je saurai parler aux négociants

maures. Il faut vous attendre cependant à un intérêt exorbitant.
-Allez, Kébir, ce que vous ferez sera bien fait.
Le Kébir chargea les plus intelligents hommes de vendre ou

d'échanger la pacotille.
Cette opération n'offrit pas de réelles difficultés; il se produi-

sait seulement les lenteurs habituelles aux indigènes, qui discutent,
se querellent tout un jour, avant de conclure la moindre a11itre.

Enfin la pacotille fut assez avantageusement échangée. La cara-
vane put se ravitailler en provisions qui assuraient la possibilité
du retour.
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Les négociations du Kébir avec les riches Maures et les Juifs
furent plus dilliciles et plus laborieuses.

Ils exigeaient la moitié de la somme, soit deux cents cinquante
mille francs, cn raison des risques qu'ils prétendaient courir pour
opérer le recouvrement des cent milles douros déposés à Alger.

Le Kébir, indigné de la rapacité de ces mercantis, ne voulut pas
consentir à accepter leurs propositions.

Furieux contre eux, il revint vers Blanche en lui disant:
-ladamo, je vous conseille d'attendre quelques jours... Il est

imopossible que je n'obtienne pas (les conditions meilleures; celles-ci
sont inacceptables; (ue Dieu sèche leurs membres ! qu'il fasse dévo-
rer leur carcasse par les chiens !

En hon mîusulmn, il allait débiter la longue litanie de ses malé-
dictions; Llanche l'interrompit:

-P>assee.n cependant par où ils veulent, Kébir ; je ne puis souf-
frir que Vacoub demeure prisonnier par dévouement pour moi.

Le Kébir levait au ciel des regards désolés.
Il n'osait pas désobéir ouvertement, mais cherchait des faux-

fuyats, lorsque la jeune négresso restée fidèle à Blanche annonça
un visiteur.

-Qu'il entre ! dit la jeune femme.
[lanche de Pervenchère était installée sous la galerie intérieure

d'une nison mauresque.
Un vieil lard maigre et voûté s'approcha d'elle en faisant des génu-

ilexions, marmottant des salamalecs.
-C'est le Juif Mardochée, madame; c'est le plus riche et le plus

voleur des gens de sa nation, il exigeait plus encore que les autres,
dit le Kébir à .blancle de Pervenchère.

M ardochée se prosterna devant la jeune femme en nasillant des
bénédictions qui n'en finissaient pas.

A son nasillement, il accoupla le plus fatiguant des bégaiements;
ses paroles à peine intelligibles se coupaient d'ânonnements, de répé-
titions hésitntes du mêue mot, de la même syllabe.

Blanche crut devoir l'aider en ses explications:
-Vous êtes disposé à traiter avec moi? C'est bien cela,n'est-ce pas ?
-Pour. .. pour. .. pour vous rend... rend. .. rendre ser...
-Pour nie rendre service, c'est ce que vous entendez dire ?
-Ou... ou... oui, madame. .. je... je...
-A quelles conditions ?
-Vous n'ob. . n'ob. .. n'obtiendrez pas... pas moins que... que.. .
-Que ce que vous avez exigé de mon envoyé.
-C'est cela et je vous demande la préférence.
lardochée ne bégayait plus.
-C'est bien,j'accepte, écrivez les papiers nécessaires,je les signerai.
-C'est fait, madame, dit Mardochée en tirant des paperasses

d'un pot tefeuille crasseux. Veuillez signer, je vous compterai l'ar-
gent en belle monnaie d'or toute neuve.

Blanche signa, remit ses titres au Juif qui lui compta deux cents
cinquante miille francs.

Il s'inclina ijusqu'à terre et partit en se frottant les mains; il
venait d'encaisser une fortune en quelques instants, et, de plus, il
jouait un bon tour aux autres banquiers auxquels il avait conseillé
de ne pas bouger, de ne pas faire d'offres.

-La chrétienne a besoin de nous, elle reviendra et nous ne lui
olTrirons plus que deux cent mille francs; croyez-moi, elle acceptera.

Les autre, suivirent son conseil.
Pour lui, il s'informa de la demeure de la chrétienne et vint

enlever l'alf'ire, décidé à aller, au besoin, jusqu'à trois cent mille
francs.. s'il ne pouvait faire autrement.

Blanche de Pervenchère, fatiguée de ses balbutiements étudiés,
venait, on vient de le voir, de conclure le marché comme le vieux
renard l'avait voulu.

-- éir, dit-elle ent lui remettant dix mille francs, allez délivrer
votre amui, le bion Vacoub. Vous reviendrez tous deux, nous déjeu-
nerons ensermb'le.. . Je vous remettrai ce que je vous dois, à vous et
à vos hommes.

-- ésirez-vous donc vous séparer de nous... Etes-vous mécon-
tente (le n'os services ?

-Non, Nebir... mais allez, nous causerons de mes projets quand
vous revien<lrez avec Vacoub.

Le jeune Arabe revint bientôt avec le Kébir. Blanche le remer-
cia chalureusement pour sa conduite généreuse, son dévouement.

-J'ai obéi avec joie aux ordres (le mont père qui m'a dit: " Tu
rcras pour la chrétienne ce que tu ferais pour ta sour, tu la défen-
dras eni cai de ihnger, tu la protégeras au péril de ta vie

-Vcuh, dites bien à votre père qlue je lui serai éternellement
reconnaisste, je prierai Dieu de le combler de bienfaits. Vous
serez toux dleux dats ma pensée, tous deux dans mon coeur.

Yacou!, s'inclina repectueuseinent.
Après le repas, lilnche dit aux deux Arabes:
-Voici pourquoi je vous ai priés de rester auprès de moi. Vous,

Nébir, vous demanderez à vos hommes s'ils consentent à rester
quelque teimîpm encore à mon service ; pour combien de temps ? je
ne le sais pas ; cela dépendra des événements.

"De quel côté nous dirigerons-nous? dans la voie que Dieu nous
tracera !

" Croyez-vous pouvoir les décider à accepter ces-conditions ?
-Je le crois, madame, je suis persuadé qu'ils me suivront ; quant

à moi, partout où vous voudrez aller, j'irai.
-Merci, merci du plus profond du cœur!
Blanche se tourna vers Yacoub:
-Quant à vous, Yacoub, voici ce que j'attends de votre bonté...
-Parlez, madame, je suis à votre disposition.
-Il faut que je trouve Ben Diffar et son fils Ben Rabbali,..

Votre père me l'a dit; eux seuls peuvent me renseigner... Si celui
que je pleure est mort, eux seuls pourront me dire avec certitude si
je puis espérer retrouver la dépouille de mon bien-aimé Renaud !

" Si, au contraire, Dieu, dans sa miséricorde, a conservé les jours
de mon mari, eux seuls sauront guider mes pas vers lui !

" Yacoub, il faut vous informer, savoir si ceux à qui votre père
m'adresse sont encore ici, ne perdez pas une mirute!

Si vous les rencontrez, amenez-les auprèes de moi
S'ils ont quitté Tombouctou, sachez quelle direction ils ont

prise, de combien de jours ils nous devancent, et nous nous élance-
rons sur leurs traces !

Les deux Arabes prirent congé de Blanche en lui promettant
d'exécuter fidèlement ses ordres.

XI

Yacoub, depuis vingt-quatre heures, avait quitté 'l'ombouctou
pour se rendre à la recherche de Bon Diffar.

Blanche était pleine d'angoisses.
Que faisait son envoyé ? De quel côté s'était-il dirigé ?
Elle questionnait le chef de la caravane. Le Kébir ne savait

qu'une chose ; Yacoub, monté sur le meilleur méhari, avait disparu
dans la direction de l'Ouest.

-A-t-il eu des nouvelles le Ben Diffar ? de Bon Rabbah ? Sait-il
de quel côté ils se trouvent ? Ont-ils séjourné ici ?

Les questions se pressaient sur les lèvres de la jeune femme. Sa
respiration s'entrecoupait.

-Ils sont passés ici, nous sommes arrivés deux jours seulement
après leur départ, répondit tristement le Kébir.

-Deux jours!
Les yeux de la jeune femme s'emplirent de larmes brûlantes.
-Deux jours que les misérables que je croyais mes amis m'ont

fait perdre ! Deux jours et je rencontrais Ben Diflar ! Savaient-ils
donc qu'il était ici ? que j'avais pour lui un message qu'ils crai-
gnaient que je ne lui remisse !

" Oh, mon Dieu, ma tête se perd ! C'est la fièvre qui évoque en
mon esprit les plans machiavéliques que j'attribue à Gaston et à son
ami !

" Non, je ne veux pas croire aux crimes que le délire apporte à
mon imagination! Non, demeurons calmes, conservons ce qui nous
reste de forces!... Ah ! ces trahisons que je devine ! cet air et ce
ciel embrasés! Oh ! mon Dieu, ayez pitié de moi!

Ses membres délicats se tordaient, la fièvre terrassait Blanche de
Pervenchère.

-Dieu est tout-puissant, madame, ayez confiance en lui ! mur.
murait d'une voix sourde le Kébir.

-Dieu va-t-il m'abandonner, ne m'accordera-t-il pas la force de
gravir ce calvaire ? Oh ! qu'il me donne seulement le courage
d'attendre Ben Diffar, qu'il me soutienne et me guide jusqu'à la
fosse où, sur des ossements blanchis, je pourrai pleurer et mourir!

-Madame ! s'écriait l'Arabe, effrayé de l'expression égarée des
yeux de Blanche, madame, espérez: Dieu choisit son jour, mais son
jour arrive.

-Oui, j'ai tort de me décourager ainsi !... Oui, vous avez raison..,
J'ai tant souffert et depuis si longtemps ....

L'espoir renaissait en mon âme... Les paroles du père de
Yacoub, ces paroles étranges, je les interprétais selon mes rêves
d'espérances. La trahison de ceux sur lesquels je croyais devoir
compter, leur infamie n'ont accablée.

-Il vous reste les anis sûrs et dévoués, madame.
Elle lui tendit sa main, qu'il baisa respectueusement.
-Oui, je suis injuste... pardonnez-moi... Je souffre tant!
I Kébir, laissez-moi, je vais essayer de me reposer pendant quel-

ques heures... Veillez à la porte, vous êtes un brave et fidèle ser-
viteur. . . Vous sachant là, je reposerai sans crainte et, si Dieu le
veut, demain j'aurai recouvré la force de vivre et d'espérer!

Yamina était couchée sur une natte aux pieds de sa maîtresse,
qui reposait sous sa tente dressée sur la terrasse de la maison mau-
resque.

La nuit était fraîche. Une brise légère souffrait doucement du
nord-ouest.

Blanche dormait d'un sommeil paisible. La fièvre s'était calmée.
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Au moment où le soleil, se levant, illuminait l'orient, deux
hommes, montés sur des méhara couverte d'écume, entraient à
Tombouctou et mettaient pied à terre devant la maison de Blanche
de Pervenchère.

L'un, un grand vieillard à barbe grise, l'autre un jeune homme
d'une vingtaine d'années.

Le Kébir, étendu en travers de la porte, le long fusil arabe au
canon bronzé sous la mtin, se leva d'un bond.

-Yacoub ! s'écria-t-il en s'approchant du jeune homme.
Puis, reconnaissant dans le vieillard le caïd Bon Diflar des

Chambâs, il s'inclina devant lui.
-Va dire à la chrétienne que je suis de retour, Kébir. Au nom

d'Allah! fais qu'elle ne tarde pas à nous recevoir !
Le Kébir s'élança dans l'intérieur de la maison, et frappa dans

ses mains pour annoncer sa presence.
Yamina parut.
-Va dire à ta maitresse que deux de mes frères, porteurs de

nouvelles, demandent à l'entretenir.
Yamina alla répéter à sa maîtresse les paroles du Kébir.
-Je suis prête à les recevoir, qu'ils viennent, répondit Blanche.
Les deux Arabes entrèrent.
La jeune femme reconnut Yacoub dont les yeux brillaient de joie.
Les joues pâles de Blanche se rosèrent. Son c<eur battit à grands

coups. Ses yeux restèrent un instant fixés sur le vieillard qui
accompagnait Yacoub.

Un pressentiment lui fit deviner qui il était.
-Vous êtes Ben Diffir, s'écria-t-elle.
-Je suis en effet celui que vous venez de nommer, répondit le

vieillard d'une voix lente et grave.
D'une main tremblante, elle lui tendit la lettre portant le sceau

d'El Had j Ben Amar.
Ben Diffar brisa le cachet après y avoir posé ses lèvres.
Il lut attentivement les mots tracés par le père de Yacoub. Sa

lecture terminée, il tourna ses regards émus vers la jeune femme
qui, anxieuse, tremblante, se tenait devant lui, essavait de deviner
ses pensées sur son visage, car sa destinée se jouait en ce moment
solennel.

Selon ce qu'allait répondre Ben Diffar, Blanehe pourrait espérer
de revoir Renaud vivant, ou elle devait renoncer à tout espoir.

Des lèvres de ce vieillard sortirait l'arrêt de mort ou les paroles
de vie.

Le court instant que dura la lecture de Ben Diffar parut à
Blanche durer un siècle.

Une pensée douloureuse traversa son esprit; elle se~dit que le
vieillard prolongeait sa lecture, hésitant à prononcer les terribles
paroles qui allaient la foudroyer.

A ce momtent, Ben Difllr mettait la lettre dans sa ceinture,
regardait la jeune femme et, d'une voix douce:

-Vous êtes la femme de Sidi Renaud ?
-Sidi Renaud est mon seigneur, répondit Blanche en compri-

mant les battements de son creur.
Puis, avec une véhémence qu'elle ne put vaincre, elle s'écria:
-Ben Diffar, père de Ben Rhbah, parlez, parlez, je vous en

supplie à mains jointes ; dites moi si Dieu veut que je revoie
Renaud en vie!

-Dieu est grand et miséricordieux, madame.
-Rnaud est vivant, je le verrai
-Sidi Rrnaud a échappé bien des fois aux pièges de ses enne-

mis; Dieu le protège. Est-il encore de ce monde? Je l'ignore, car
il y a bien longtemps que je ne l'ai vu!

-Ah ! mon Dieu ! soupira Blanche à ces dernières paroles.
-- Ne vous chagrinez pas, madame ; espérez, au contraire; si je

n'ai pas vu Sidi Renaud, j'ai eu de ses nouvelies.
-Et quelles étaient ces nouvelles ?
-Sidi Renaud suivait la caravane de Ben Kodda, des Hoggar.
-Combien y a t-il de temps ?
-Un mois environ.
-Et depuis, on ne sait ce qu'il est devenu ?
-Avec la caravane de Ben Kedda; il a dû se diriger vers le

Maroc.
-Oh ! merci, Ben Difi'r, vieillard vénérable ! Tes paroles sont

un baume pour mon ceur meurtri... Oh ! j'ai tant souffert!
Blanche éclata en sang!ots convulsifs. Tout ce qu'elle avait enduié

de souffrances depuis tant d'années revivait en son esprit.
Elle out honte do cette faiblesse, et, séchant ses pleurs, elle pria

Ben Diffar de bien vouloir lo'nemerer quelques jours auprès d'elle.
Le vieillard accepta la proposition de la jeune femme.
-Vous Ie direz dans quelles circonstances vous avez connu

Renaud, ce qu'il faisait, ce qu'il disait. ..-

Soudain, un nuage passa sur son visage, ses traits se contractè-
rent, une crainte aflr'use l'oppressa:

Renaud vivait, et depuis dix-huit ans, il ne lui donnait plus de
ses nouvelles!

Quel pouvait être le motif de cette incompréhensible abAtention ?
Elle ne pouvait la supposer que volontaire.
Mais alors, il ne l'aimait donc plus ! Il souhaitait qu'elle ignor.t

son existence et voulait no plus se souvenir de sa femme ?
Elle faillit s'évanouir (le douleur à cette pensée.
Si Renaud agissait ainsi, ce ne pouvait êtrc que pour ce motif'

il la croyait devenue indigne de lui !
Blanche imagina un complot de Gaston et de Montaiglon ; les

misérables l'avaient indignement calomniée auprès de Renaud.
De quels honteux récits, de quels épouvantables mensonges pou-

vait-ello être victime ?
La jeune femme frissonnait de douleur, (le confusion et de dégoût.
Quels crimes, quelles bassesses, quelle ignominies ces monstres

étaient capables de concevoir !
Sous quel amas de turpitudes l'avaient-ils done ensevelie, pour

que Renaud, qui l'adorait, fût devenu un étranger pour elle, qu'elle
fût devenue.pour lui un objet de haine, do mépris ?

Elle devait bientôt apprendre la vérité par Bon I)ilr r ; Renaud
était insensé ! Renaud avait, à la suite d'indicibles tortures, perdu
tout souvenir du passé.

Alors cet oubli du passé serait donc la cause dit long silence (le
son mari, il ne la croyait pas indigne de lui ? Il recouvrerait la
raison et lui rendrait son amour !

Le caïd des Chambas lui raconta ce qu'il savait de l'existence de
Renaud depuis dix-huit ans ; la trahison dont il avait été victime
de la part de ses compagnons, trahison allirmée - sinon prouvée -
par son fils Ben Rabbah, les soins dont celui-ci avait entouré le
chef blanc après l'avoir arraché à la mort.

Ben Diffar apprit à Blanche qu'il gardait fidèlement le dép t à
lui confié par Renaud ; ce dépôt, après largesses faites à des indi-
gènes ruinés par les sauterelles ou d'autres fléaux, s'élevait encore
à une somme de cent cinquante mille francs.

Ben Diffar offrait à la jeune femme le vérifier les comptes qu'il
lui mettrait sous les yeux lorsqu'ils seraient à El (olea.

-Vénérable vieillard, répondait la jeune femme, votre parole
suffit ; je ne jetterai pas les yeux sur ces comptes ; vos lòvres ont
horreur du mensonge, votre parole est celle d'un serviteur du Dieu
unique.

-Que Dieu nous dirige dans sa voie!
-Caïd Ben Diffar, puis-je espérer voir bienta't votre fils?
-Il a quitté Tombouctou il y a quinze jours.
-Pensez-vous qu'il revienne bientôt.
-S'il plaît à Dieu, Ben Rabbah sera ici après-demain.
-Oh I Ben Diffar, persuadez à Ben Rabbah, votre [ils, de m'ac-

compagner au Maroc!
-Ben Rabbah vous accompagnera, il découvrira la retraite (le

Sidi Renaud, du grand chef blanc, de l'envoyé <le Dieu qui a
secouru, nourri mes frères, qui les a soignés et guéris (le (I urs mala-
dies. Bon Rabbah vous accompagnera, il vous réunira à Sidi Renaud
si c'est la volonté de Dieu.

-Oh ! merci, vénérable vieillard.
Blanche ne pouvait se lasser d'entendre Beri Diffar lui parler de

Renaud, lui répéter les moindres détails do ce dont, par lui-mòme,
il avait été témoin, mais encore des légendes qu'il avait entendu
raconter au sujet des guérisons merveilleuses opérées par le saint
marabout.

Yacoub apprit à Blanche que la personne <le Rtenaud était res-
pectée dans tout le Saliara, chez tous les nomades : <Ilqe c'est en
montrant aux Touareg un papier à lui remis par son frère et fai-
sant connaître qu'il s'agissait de sauver le <'/I5. de 1)" que ceux-
ci avaient aussitôt escorté la caravane jusque dans TomIhonetou.

On attendait Ben Rabbah dans la soirée ou le lendemain au point
du jour. Le Kébir était sÙr de ses hommes ; ils suivraient la chr-
tienne où elle voudrait,

La nuit ne tarderait pas à venir. Une brise s'élevait qui rafraî-
chissait un peu l'air embrasé par les feux du soleil.

A l'appel de leurs prêtres, les Arabes s'assemblaient pour la
prière du soir. Ben Diffar et Yacoub allaient quitter Warcel, lors-
que la négresse, qui s'était enfuie un emportant le trésor dc sa mai-
tresse, entra et se jeta en larmes aux piedi <le elle-ci.

Que signifiait ce retour inattendu ?
'I'ous regardaient la femme noire dont les yeuxc blne roulaient

dans leurs orbites, dont les dents claquaient l'elroi.
Qu'avait-elle à apprendre à Blanche ?
Celle-ci la questionnait vainement. Fatittma se déchirait le visage

avec ses ongles et ne répondait pas.
Ben Diffar la prit par les poignets, l'obligea à s'accroupir sur une

natte, et l'<eil (lamboyant, d'une voix sévère, il luii dit:
-Parle et prends bien garde do ne dire que la vérité ;Ài tii mes,

j'appellerai la malédiction le Dieu sur toi, dles chion évoreront
tes entrailles !

-Je dirai la vérité, répondit Fathma d'une voix coupée de stn-
glots. Oui, maîtresse, la vérité sortira <le ma bouche.
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-Parle, sois sincère et je to pardonnerai d'avoir payé mes bontés
par la trahison.

-Oui. .. la trahison. .. je t'ai trahi... volé tes richesses... c'est
vrai. .. Je l'ai fait sur le conseil des thefs blancs. .

-Oh sont-ils ? questionna Blanche.
-A deux heures le marche -à l'Ouest répondit la négresse. Ils

m'attendent. .. Ils ont tes richesses.
-Tu t'es donc échappée de leur campement?
-Non, maîtresse, e'est eux qui m'ont envoyée ici.
-Ici, pourquoi faire ?
-Pour te dénoncer au gouverneur comme une espionne, envoyée

par le.s chrétiens pour faire massacrer par les guerriers de ton pays
lei serviteurs d'Allah, et s'emparer de leurs troupeaux.

-Tu ne l'as pas cru, Fathma ? Tu ne m'as pas trahie ?
-Si, maîtresse, je t'ai trahie ! s'écria la négresse en jetant un

grand cri.. . je suis allée chez le gouverneur, j'ai répété les paroles
des clefs blancs : ils avaient mis un serpent dans mon cœur.

-Si tu dis vrai, tu mérites la mort, dit Ben Diffar, en tirant son
poignard de sa ceinture.

Yacoub l'imita et saisit un bras de Fathma, qui courba la tête.
Blanche s'interposa:
-Non, dit-elle, attendez. Pas de sang répandu sous mes yeux.
" Laissez-moi l'interroger.
Elle releva la négresse:
-A tes paroles, qu'a répondu le gouverneur ? questionna-t-elle.
-Il a rassemblé la Djemmaâ (Conseil) et ta mort à été décidée,

répondit Fathma en se jetant de nouveau la face contre terre.
" Demain matin, maîtresse, tu seras empoisonnée.
Blanche ne put réprimer un frisson.
-Arrêtée, mise à mort au moment où j'allais être réunie à lui !

murmura-t-elle.
Des larmes inondèrent son visage.
-Et c'est pour nous apprendre cette nouvelle que tu es venue!

s'écria Ben Diffar d'une voix terrible. Dieu t'a ordonné de venir
chercher le châtiment que tu mérites ? Tu vas expier tes crimes et
les chiens se disputeront ta chair !

-Je suis prte à mourir, répondit Fathma, mais, avant, j'ai voulu
essayer de réparer le mal que j'ai fait pour qu'Allah me pardonne!

-Que veux-tu dire, vipère ?
-La maison est gardée par des soldats; ils ont ordre de s'empa-

rer de la chrétienne lorsqu'elle sortira... Que maîtresse prenne le
burnous de Fathma, je resterai ici... Elle pourra s'échapper, on la
prendra pour la pauvre Fathma... les soldats me tueront demain,
mais j'irai dans le paradis de Mahomet.

-N'est-ce pas un nouveau piège que tu nous tends, chienne ?
questionna Bn Diffar en fixant ses regards aigus sur Fathma.

-Qu'Allah sèche ma langue si je mens!
Fiathna. lié de cordes et bâillonnée, fut gardée par quatre hommes

<nvoyés par le Kibir.
Celui-ci, Ben Diffar et Yacoub tinrent conseil.
On résolut d'abord de s'assurer de la présence des soldats du gou-

verneur et d'agir ensuite en conséquence.
Fatlima avait dit vrai; la maison était cernée par une vingtaine

de nègres armés de fusils et de sabres.
Il n'y avait pas un instant à perdre. Blanche s'enveloppa d'une

gaudoura bleue semblable à eelle que portent les esclaves et, une
cruche sur la tête, elle sortit avec Yamina.

BnI Diffir, Yacoub et le Kébir la suivaient à distance, prêts à se
porter à son secours cn cas de besoin.

Ils n'eurent pas à intervenir, les soldats ne devinèrent pas Blan-
che soit- son déguisement. Elle put sortir de la ville.

Yacoub et quelques hommes de l'escorte restèrent avec elle pour
la protéger.

Le camnpeuent fut établi sur une petite~éminence d'où l'on pou-
vait observer au loin.

Ben Diillar et le Kébir rentrèrent à Tombouctou avant le jour. Ils
entrèrent dans la maison de Blanche où, sur une natte, Fathma,
ligottée et bâillonnée, était étendue.

Ils lui ôtèrent son bâillon et ses liens.
-Je suis prête à mourir! dit la négresse.
-Nous voulons (le toi autre chose que ta mort. Écoute mes

paroles, <lit Ben Diffar.
-J'écoute.
-Les chefs blancs, en t'ordonnant de dénoncer la chrétienne,

espéraient qu'elle serait arrêtée et mise à mort ?
-(O)ui, ils l'espéraient.
--Tu vas aller leur <lire que ta maîtresse est dans la prison du

gou verneur, tu ne parleras pas de la démarche que tu as faite ici.
-Je ferai ce que vous voudrez.
-- C'est tout ce que nous te demandons pour te faire grâce de la

vie. Si tu trahis mon secret, ma vengeance s'aura t'atteindre.
Fathna partit pour aller trouver Gaston et Montaiglon, campés

à l'extrémité ouest de Tombouctou.
Le Kébir et Bon Diffar se hâtèrent d'aller retrouver Blanche.

Il était indispensable de se hâter: aussitôt l'évasion de la chré-
tienne constatée, le gouverneur lancerait des soldats à sa poursuite.

Le Kébir acheta quatre méhara, par précaution ; un accident pou-
vait survenir qui mettrait les leurs dans l'impossibilité d'avancer.

La caravane sortit sans encombre de Tombouctou, au point du
jour. Elle gagna l'endroit où Blanche attendait.

On s'élança de toute la vitesse possible vers l'Ouest, dans la
direction du Maroc. Ben Diffar espérait rencontrer d'autres cara-
vanes, faire alliance avec elles de façon à rassembler des forces assez
imposantes, pour que les soldats du gouverneur - des nègres Son-
tays - n'osassent pas les attaquer.

Encore fallait-il éviter de se livrer à des tribus hostiles aux
Chambâs.

Des éclaireurs marchaient à une assez grande distance en avant
et surveillaient les abords des puits.

Si rien de suspect n'était aperçu dans les environs, le campement
était installé à quelque distance.

Deux jours se passèrent sans incidents.
Hommes et bêtes étaient à bout de forces, tant la marche avait

été rapide; il devenait indispensable de prendre une journée entière
de repos. Déjà, on avait dû laisser en route trois chameaux de
charge.

Le campement fut établi à l'ombre de tamarix.
Le jour baissait lorsqu'une caravane fut signalée.
Elle venait de la direction de l'ouest et se dirigeait sur Tombouc-

tou.
Les vedettes Chambâs la signalèrent, et le Kébir donna l'ordre à

ses hommes d'aller reconnaître les arrivants.
C'était une caravane marchande escortée par les Touareg du

Nord.
-Nous n'avons rien à craindre, dit Ben Diffar, les Chambâs et

les Touareg sont en paix à présent.
Accompagné de Yacoub et du Kébir, il s'avança pour parlementer

avec les Touareg.
Ceux-ci avaient reconnu des Chambâs. Ils tirent des signes d'ami-

tié à Ben Diffar.
Ben Diffar s'entretint avec leur chef. Il lui demanda s'il n'avait

pas vu la caravane qu'escortait Ben Kedda des Hoggar.
-Si, Ben Kedda doit approcher du Maroc, il se rend à Fez; Ben

Kedda se dirigeait juste vers le Nord.
-Le " Chéri de Dieu " était-il avec lui .
-Oui, le marabout accompagnait Ben Kedda.
Le Touareg continua:
-Quelqu'un de tes frères est-il malade ?
-Oui, répondit Ben Diffar, si je ne rencontre pas le saint aimé

de Dieu, l'un des miens mourra.
-Alors, Ben Diffar, remonte vers le Nord, Ben Kedd.a est à

quinze jours de marche.
Ben Diffar alla reporter ces paroles à Blanche.
Renaud vivait! elle allait le revoir !
-Ben Diffar, partons!... Ne perdons pas un instant... Diri-

geons-nous vers le Nord.. peut-être rattrappons-nous B3n Kedda!
-Vous êtes exténuée de fatigue, il faut prendre un peu de repos...

vous êtes déjà brisée de fièvre!
-Je me brûlerai d'impatience, Ben Diffar.
-Dieu donne la sagesse à qui l'implore, il guide ceux qui l'écou-

tent.
Rien ne put fléchir le vieillard; on ne partit que le surlendemain

matin.
Quinze jours, trois semaines se passèrent, puis un mois entier.
Les caravanes rencontrées donnaient des renseignement sur la

marche de Ben Kedda; on gagnait sur lui de vitesse.
Encore quelques jours, et Blanche reverrait Renaud.
Un soir, les vedettes Chambâs signalèrent des cavaliers qui

s'avançaient vers eux.
On alla les reconnaître. C'étaient des Chambâs.
A leur tête, marchait Ben Rabbah.
Il se jeta dans les bras de son père, puis se prosterna devant

Blanche :
-J'ai su ce qui s'est passé à Tomboutou, dit-il. J'accours, madame,

me mettre à vos ordres.
Blanche remercia chaleureusement Ben iRabbah. Elle lui dit ce

qu'ils avaient appris par les Touareg. Renaud, son cher Renaud
était avec Ben Kedda, à quelques jours de marche, à une semaine.

-Que Dieu soit loué! Qu'il répande sur vous ses bénédictions!
répondit Ben Rabbah.

On se remit en marche le lendemain en appuyant à l'Ouest,
direction prise par Ben Kedda, d'après les renseignements obtenus.

On atteignit l'Adrar, route des caravanes allant du Soudan au
Maroc.

(A suivre.)
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CE' QU'A CA\USÉ UNE ÉPONG~E

I 11
Preinier gari-oi dec bureau-Tu n'as jamais vu des boxeurs, toi?

On voit bien (lue tui n'es pas amateur de sport... Quand un des ... la ji.ue en l'air comme u.-a et..
lutteurs est à terre dix secondes, son second prend l'éponge...

-Certes, nia. chère...
-Soirée (le contrat 1 ...
-Non, devinez .. 
- Soirée dlt liiacîçiil leB? ...
-Pacs davantave.
-1 tunchk après la cîS

luoilîu

-l'oiutre

alors
- Nenniî.
-A.lors quoi 1.. i

do01nne il ici Ian uc aunx
cliâIl;i.

_UtiJî dlinecr de têtv's.

PLUS îa:Soî 1N 1>1 ) E
i : N E, K,

Lo i l, 1f tei) iiiiiihî'e-
liant, no' pri ii plus la
peinie doci a ciuni ses dé-
faUta. à 3 l110 Al1i c.

.Iuis"jiI. - PU torqol col a
LGuii. - 11l' I ' jOtisit

DON .IUAN

Doin ,Juan chevauchait ainsi qu'un paladin
L'i'îîe en joie, il courait oit l'espoir le conlvie,
C'h bntant ou boléro le long dlu vert chemin.

Jamais ce brun garçon n,ý connût le chagrin
Ses amis l' appelaient :fleur de chevalerie.
Don Juan chevauchlait ainsi qu'un pitladin.

Les derniers feux du jour touchaient à leur déclin
(Crisé de passion, il savourait la vie
Chantint un boléro le long du vert chemin.

Lin des yeux du tuteur, une petite main
Jeti par le balcon les adieux (ie Rozie..
. .. Dion Juan elievaucli nit ainsi qu'un paladin
chantant un boléro le long du vert chemin.

DINER ORIGINAL
- Vous nu savez pas, nia chère ?
._<Quoi donc, ma chère ?i
-Une nouvelle mondaine... Le mariage du Jour...
-Quel mariage ?...
-Celui de M. Ilenri Doibler, fils, aide et futur successeur de son père...

le bîourreau de Paris.
-Que me dites-vous là?... Mariage d'inclination I... MX ariage de rai-

sonit.
-Mfariage de convenance.
-La future?...
-Une femme de tête, à ce que l'on die.
-Naturellement... Et lui ?..
-Caractère tranchant...
-Intelligent?..
- Une fine lame.
-biel homme?
-Oui, bien qu'il port-, CE QU'A

huncttc.
-Stuation...
-Solide, quoiqu'il y ait

beaucoup de mîorte saison.
-Comme intelligence ?
-Intelligence active, 44

chez laquelle la concelu. 491 ý
tien et l'exécution ne font
qu'un . 6cu

-Excellent... Ce sera -$

un très bon mari, àco- -

dition que sa femmie ne -

fasoe pas danser l'anse (du
panier...

-L'activité!.
-Extraordinaire... Una

homme hiabitué à faire
vite... C'est chez lui un
point capital. M1

-Y aura-t-il des ré- ... ça montre (tue la bataille..
jouissances, une noce 'i...

Yvouîu.-Tu sais, lat frégate ae bo uge plu@, l'coiiiiîtnidant li'dèrigen pa
Mlaiturib.-.•il continue, l'bravo homme, il finira commiîtî mion oncle,

qu'est devenu bossu à force de s'faire de la bile!

Ilouleru.-Jn. chien a mordu, il y a trois semaines, e maî.lheureux
\rerdtiron. Il se mneurt d'hydrophobie

leouleau.-Qui ? Le chien?

l'As AU kNî
Le médecin-Sortez votre langue?1
Le nialale.-Oh ! docteur, il n'y a pas do languo ait imonde pont-

exprimer les tourments que Je soutire.

AlUe.En un miot, voulez-vous que Je vous le dise ? V'ous êtes un
hommie terrible.

Lui.-Et vous ?i Vous êtes une foraie terrible en plusieurs mots.

PAS 1,IuI1,MAISl 1 E UX
Bistrou- -Commnent 1 vous avez abandonné vos leçons do cortiet. Vous

étiez pourtant déjà d'une bonne force. Avez vous donc perdu patience 1
Chicot.-Pas moi, umig tues voisins.

l11AVE CuM ME U1N LliiN
Elte.-J'apprends quo le colonel Sanitispeur vient de se remiarier avec

une.jeunie f-mime.
Lui.- Vraitkent! Moijavais penséý que -ses jours dl,ataille~ t*titeit hist.

Ç.A POU VAIT1 ÈT'i'l 11
Lc ppa (écèemen).-''u ais, Clitrlee,glui. voilà un état il'allitire's

qui ne nie lilaît absolumient pas. Coinimont, sur uine cla8fs" du vingt-ot-
un élèves, tu arrive le dernier?

t'Iurles.-Nlais, papa, cela aurait pu é«tru( pire.
Le'paa -Pire ! Jeo ne vois p!is conmmient
C/carle.-Si pourtant il y avait ou plus de garçons. dans li class-e,

UAUSI: UNE Kl'UNCEî - (SîiI.ii i)

(V
Le ;îu' î'î (pai di'ntîiîut joui..'et l h hie du to'ut, ptt t

serpjent. .. tient attrappc ,,; en attendant, vermcine.



LE SAMED)I

1,l ES l'U N iýli 11 , l- 1 l S 1IR -J l L1PEA U

AU DEiI~:u î LA 'O*I'IC-Di-S-NE.I<:F. îî1mogrnp'îe de Lars

CHIEN DECORE
Lu revenant de ma promenade matinale, au moment où je prenais

l'avenue qui conduit au château, j'aperçus un chien de moyenne taille
qui, assis sur le bord du chemin, semblait désespérer de la destinée. Evi-
demment, il avait parcouru des distances inappréciables, cherchant de
l'ouvrage, un gîte, un morceau de pain, un os; puis, de guerre lasse, il
s'était assis au pied d'un arbre en pensant : Est-ce cela, la vie 1

Ce chien n'était pas beau. Il était jaune, d'un jaune criard qui lui don.
nait l'air d'avoir appartenu à un teinturier facétieux. I mpossible de dis-
cerner son origine ; il n'appartenait à aucune race connue ; c'etait un
imélar.go do barbet, <le grifl'on, de terre-neuve, d'épagneul et de caniche.
Je ue suis aperçu, depuis le jour de la rencontre, que le mélange des
races avait multiplié ses aptitudes, et, après tout, il y avait là un secret
de famille qu'il m'était interdit de scruter.

En m'apercevant, cet enfant perdu renua la quene, et comme je m'étais
arrêté, il se mit à faire le beau. Clairemi nt, il mettait ses st rvices à ima
disposition. Je lui passai la main sur la tête, et il me suivit.

Je dois avouer que, en arrivant au château, l'accueil fut plus qlue
froid. e jardliiiier déclara qu'il tiendrait sa chienne à l'attache ; le gar-de
prétendit que le nouveau venu avait volé lit moitié d'un cor de chasse
pour se fabriqu(r une queue, (t la cuisinière s'écria qu'elle préfèrerait
rendre son atelier que (le servir une pâtée à ce grotesque quadr upède.

-Je donnai à mon protégé le doux noi do Piton etj'annoçiaî que j'en-
tendais lui confectioiier moi-même sa pitance à l'issue <lo chaque repas.
Le personnel haussa les épaules ct Piton élut son domicile sur un morceau
de tapis, dans un coin de lis salle de billard.

e * *

Nots vivions heureux, Piton et moi, quand un habitant de la ville voi.
sine lit annoncer, (ans le Réveil et dans la Ruche, journaux hebdorý.-
daires, l'ouverture piochine d'une expo, ition canine. Ce niotab'e, posses-
scur de superbes dogues suédois, avait imîragitié ce moyen d'attirer l'at-
tention et de récolter sur place quelquo médaillo d'honneur qui, après
cieux ou trois succès obtenus au concours agricole, lui vaudrait peut être
lu brevet de chevalier de l'ordre du Poireau. L'ozcsion me parut excel-
lente de savoir enfin à quoi m'en tnir sur les origines de l'ston, puisque
le jury devait être composé de plusieurs vétérinaires. Eu conséquence,
j'écrivis au président pour lui annoncer l'envoi d'un chien d'une eépèce
toute particulisre.

'le n'oublierai jmniais la sensation profonde produite par 15ton à son
arrivée devant l'aréopage, Il y eut d'abord un long silence ; les jurés se
tâtaient de l'oil ; puis une discussion s'ouvrit, chacun des membres du
comité d'admission émettanit une opinion dilférente et des critiques con-
tradictoires. I, président opta pour une comrbinaison de l'épagneul avec
le barbet de Sibérie ; un des ass<sseurs d(couvrit du carlin mâtiné de
braque écossais. Tous cepe.lant s'accordèrent à rcconnaîtro en Piton un
mammifère du genre carnassier, tribu des digitigrades et le déclarèrent

admirablem tt conformé. Enfin, l'un de ces messieuis, qui s'intitulait
ex-vétérinaire de la marine (?) prouva clairement que ce chien était le der-
nier représentant sans doute de la race réputée éteinte des chiens dorés
(cannis aureus, de Linné) naguère très répandue au Brésil, au Chili et
dans un certain nombre de pays chauds.

Si bien que, trois joura après, mon orphelin figurait à l'exposition avec
cette Fancarte : " PITON, chien doré de l'Amérique du Sud."

Dans la cage voisine de celle de Piton, et dont il n'était séparé que par
une clairevoie, se trouvait une levretqt gris-perle, fine et lustrée, de race
aristocratique. Une niche capitonnée transformait sa cage en bouboir.
Dans ce satin et dans ce velours, la levrette semblait dédaigner ses voi-
sine et poussait la coquetterie jusqu'à refuser la pât4e de l'administration,
ne se dérangeant que deux fois par jour pour savourer un repas délicat
que lui apportait un laquais en livrée dans une boîte à lait.

Et Piton s'était amouraché de cette prétentieuse pécore ! Il faisait
pitié à voir. Dès son arrivée à l'Exposition, il s'allongeait humblement
devant la cruelle, comme pour se coucher à ses pieds, sans souci du public
qui se pressait pour coitenl>'er le chien doré de l'Amérique du Sud. Et
cette extase durait juwqu'à la fi rmeture, jusqu'au moment où il voyait la
levrette s'éloigner, tenue en laisie par le larbin respectueux.

L'attitude de cette mijaurée était vraiment inqualifiable. Non seule-
ment elle allectait vis vis de l>iton une morgue ridicule, niais elle prenait
à tâche de compliquer son martyre en excitant sa jalousie. Il y avait
dans la cage en face un grand caniche noir, un de ces chiens qui jouent au
domino dans les cirques et dont on ne peut atténuer la laideur qu'en les
faisant tondre à mi-corps, ne conservant qu'un pompon au bout de la
queue. Celui-ci ýttit complètemsnt travesti ; on lui avait laissé sous le
nez des mou-ttches do vieux grognard et des bracelets de fourrure au-
dessus de la cheville. Il avait in outre, un noeud de satin grenat dans la
chevelure et une chaînette d'argent à son co'lier.

C'est à ce cabotin, à ce Lepluýheux de baraque foraine que la Flipote
à quatre pattEs réservait ses oillades. Elle y apportait une cruelle atlec-
tation pour embêter Piton.

Le soir, en rentrant, je tentais de consoler cet autre " ver de terre
amoureux d'une étoile ". Je lui disais: aut il que tu sois bête pour te
faire tant (le mauvais sang et aller jusqu'à dépérir pour une bête de rien
du tout, une Mômie de Moulin Rouge, une figurante de banlieue ! Mais
Piton n'en démord tit pas et dépérissait à vue d'oil. Je songeai à m'adres.
ser au propriétaire de la coquette, mais on m'apprit qu'elle appartenait à
la feimine du sous-préfet. Comment solliciter une audience du fonction-
naire le plus important de l'arrondissement et lui demander la main de ta
chienne pour un chien sans naissance, sans papiers ! Il n'y fallait pas
song'r. D'ailleurs, la distribation des prix approchait et devait singu-
lièrement mioditier l'état des choses.

* * *

Les jurés étaicnt si fiers d'avoir d(couvei t un anci<n cbien de l'Amé
rique du Sud qu'ils lui décernèrent une nédaille d'argent de pr(mière
classe, comme à un pompier qui se serait distingué dans un incendie. Et

Agence IBAUMF RHUMAI Ea-ps:I. ku,24Unrai WhafBsonM,

21I.
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non seulement nous Lort ions de ce tournoi couverts de gloire, mais notre
prétomptueusel voisine et son roquet endimanché n'étaient même pas cités
au palmiarès.

Cte dittinction combla;t toute distance Entre !a levrette et Piton;
la décision du jury nous permettait de prétendre aux plus hautes alliances.
C'était maintenant au sous-préfet de baisser la tête, trop heureux si nous
voulions (ncore de sa levrette disqualifiée, qui n'avait même pas obtenu
un accesiit, mialgré les inflaences dent sonl maitre pouvait disposer.

Piton parut se rendre compte de le situatiov. Tous ccux qui l'avaient
d'abord dédag-né, le jardinier, le garde, la cuisinière lui adressèrent des
comuplmnentî tt des caresies. L. -ur stupeur fut portée au dernier degré
quand je leur appris que Piton allait peut être épouser lat chienne du tous-
préfut.

Le lend- main, jour de clôture de l'exposition, nous arrivâmes (le bonne
h r tje gutttai le domestique pour lui demnander à quel moment de la

journée je pourrais rencontrer son maitre. Il parut avec la levrette dont
l'allure était bien plus8 moleste que les Jours précédents. On la mîit en
loge. Elle reprit sa place avec docilité. Ce n'était plus la petite bête
inîpertin(ýnte et gourmuée des jours précédents. Pas le moindre ré grd au
piteux can)iche dont on apercevait la gueule moustachue ; plus de manières
hituîaines ni (le prétentieuse mise en scène. Elle faisait presque peine à
voir, dans la nich,3 dont le luxe n'avait pu éblouir les jurés eé, (le tcn'ps
en temps, elle levait dea yeux tiniides sur le vainqueur Piton. Oui, vers
Pitoii - elle <ni était là ! ti lui avait fallu l'impartiale décision dît jury
pour lui ouvrir les yeux. Mieux éclairée, elle s'effarçait de mériter le
pardon (ie celui qu'elle avait méconnu.

Voyant élue ion nmanège restait sans E Ilet, elle i e résignit à solliciter
plus forîue(ll<muesit l'att-rncion dle son amîoureux (le la veille. IL était très
dign-, I>ltoîî ; un peu froid, ;iinsis très digne. Li, levrette avait soupiré
douccî,îî ni, puis plus bruyammeînt ; elle lit entendre une plainte, puis un
soup1 ir nuanicé de reproi. li. Eh ! quoi 1 déjà dédlaignée ? Tous les nièmesJ I
A (lui He fiec 'I Piton ne bronchait pas. CJe manège dur& un quart d'heure,
jusqu'au :nomient 'où la levrette se leva et se plat à frôler le grillage qui
la séparait (lu lauréat.

11't face, sous sa couverture, le caniche dévorait sa honte et grognait
sourdemîent en tuivant de l'oeil cttte scène du vieux répertoire. Piton,
assis au milieu de sa cage, bien droit, la tête haute, arborait lièrement la
médaille, face au public.

La levrette se décida à l'interpeller un -petit jappement nerveux,
impatienté, qui pouvait se traduire par : "lié ! monsieur I... "

Piton la regarda (Ie côté "Est-c e à mîoi que vous faites llioniîeur die
parler ?...-

La levrette lui sourit ,elle s'allongea sur ses pattes en agitant sa
queue, renonçant à toutes réserves et ji tant con collier par-(lesses h-s
mnoulins.

Mais Piton demeura de g'iace. D'u gteste indeîscriptible, d'un miouvo
inutnt de museau allongé dans une dircetîcus voulue', il désigna le caniiche
noir. il n'y avait pas à s'y tromper. Cola signifiait ".\'lres'az Vous au
rival que vous îi'avez ptréféré tanit qu'a duré le temps de l'tpre-mve (,?îant
à nîoi, vous dev(z comprendre que dans ia positior', je ne tie-nue pasq ii
nie compromettre."

Et il lui tourna le train d'arrièýre, grosbièrent-nt, brut.deiuîîeiit, tandisq
qu'elle restait accablée et conîime anéantie.

Piton était guéri de ta folio passion.
Il s'est mîarié peu île temps après avec auile voisine, it. Lta conduite a

toujours été irréprochable. Il est e'ntré danis na v'ie, il ii'at i l soir et
ne se coucherait pas s'il trne savait absent.

.1 e nie denmande parfois s'il y a une gyraz' le dillér(ýio en mtre ce bîrave-
chien et les électeurs q1u'il croise dlans la rue. Conmme la gr;uido imiajorité5
dIe l'espè~ce humaine, il a foulé aux pic-i ses ainurs, ses serinertB, parco
que sa position avait changé, parce que le vote tles experts l'#tvait platcé'
dans une ituation imespérée, parce qu'il s'était enivré de succès facile.,
de distinction ollicielles, parce qu'on l'avait noiimmé quelque i.-lioîe corile
cîlicior d'académie I~~E (l''L

l'1ll Y'CLlS'l'IE~T' SA î%lO)N'l'Ul'ý
Le bicycliste (Y2-uciensenient eteudit sur le- solt). - L tu (,lois quo jo sis

continuer à payer -ý I 00) par an à la corporationt pour que te iie Iliarîueýs
par terre à toue les tournants !

PR(OPOS~ IAll'' N
Irni-'péclieur (senîte Pc i"Pse mee i .-Allons, il y a enicorei d'aussi bo~it

poisson dans lit nier comtume il s'en P'st jamiais attrappté.
-Secondt I écheu;ir.--Oui, et encore dle bon ss liky sur lit terre, commiue il

s'en esit.jaulais bu?

'TOUI' N1:'s , I UEIU''' Ir
Biiea.-ll n'existe aucune ratis4onii l prévoir cc qu'un jeur lieut iluOS

amiener.
leoulpaut-Ue8t vrai, B~ouleau ! Un hiommuîe peut être riche aujou rd'hui

et marié demain !
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(saa.:au I'ir'îra, en paille de riz noire et grorse paille de soie, rtelevé de cô(
et garni de grandes plumes noires ; au bord rouleauté de velours.

Patrons " U p to Date"
(Primes du SAMiEDI)

No :l05.-Ce joli petit corsage habillé pour jeune fille est en foulard de
soio; le fonds se confectionneen foulard gris bleu. L'empiècement et les épau-
lettes sont en soie blanche, bordés de dentelle et d'entre-deux. De claque
côté du devant et du dos, une bande d'entre-deux forme bretelle jusqu'à la
ceinture. La doublure est bien ajustée et c'est sur elle qu'on arrange
l'étoffe, en fronçant à l'empiècement et à la ceinture, laquelle est on blanc,
comme l'empiècement et les épaulettes et de forme pointue, dite espa.
gnole. Lss épaulettes retombent sur la manche, de dimension à la mode;
ajustée du poignet au coude et formant bouffant en haut du bras, Toutes
étoffes de saison peuvent etie appliquées à la confection de ce vêtement.

2S verges en 44 pouces de largeur pour faire ce corsage à l'usage d'une
jeune fille de 14 ans.

Le No 305 est coupé dans les grandeurs de 10 à 11 ans.

No 105. Corsage po"ur jeune fille.

7f ~? 
\~

No 39. uimes ourjeue flle

No 3à09.-Ces guimpes sont particulièrement faites pour être portées
avec des robes décolletéas, elles sont en "lawn", mousseline, soie ou
nansouk, garnies Io dentelle ou de broderie, avec entre-deux et plissé
allant du haut en bas ou en travers, de bras à bras, tel qu'au modèle ci-
contre. Deux patrons sont ollert aux lecteurs. L'un à plus d'ampleur (lue
l'autre. Le premier est fait en étoffe pouvant se laver, le second s'adap-
tant sur doublure (soie, etc). [l y a une couture sur l'épaule et une sous
le bras. On ajuste les froncés sur une bande, à la ceinture :at au cou et la
fermeture se place dans le milieu du dos.

2 verges en :3 pouces sont la quantité requise pour une enfant de 8
ans.

La patron 309 est coupé pour les âges de 2 , -, 8, 10, 12, et I l ans.

COMMENT SE PROCURSER LE PATRON "U' TO )A'T'-
T*orile e rsonne dés.ii mni e1< pantron ci con1re n'a quIîà rempliir le courion lie lit pitgc 30

.1et ar.eo -r ai, bureau fileMi1~î avc la t,,îîîîuii (le ili cen lins. reîtou Lie aibres-poten.
Ajoutons que lu prix regulier <le ce patron est de 40 cent ins.
Les personnes qui n'auraient pas reçu le patron dans la huitaine sont priôes de vouloir

bien nois en Informer.

AU PUREAU DE LA GUERkE
L'inventeur.-Général, je suis l'inventeur d'une cuirasse très légère et

absolument impénétrable par les projectiles.
Le général.- Garantissez-vous ça ?
L'inventeur.-Mais certain ment, général
Le général.-Eh bien... il est neuf heures et demie, soyez ici à onze

heures, vous l'endosserez et on vous tirera dessus.
L'inventeur (avec horreur).-Ah ! bien non, par exemple.

PROPOS DE CLUB
Premier clubman.-Gentil garçon, soit, mais absolument assommant

avec sa manie d'énumérer ses bienfaits 1
Second clubman.-Le mémoire du coeur.

L'IMPERTINENT MIS A SA PLACE
Un grand parleur se trouvant dans une nombreuse réunion, un grossier

personnage lui dit avec impatience : " Eh ! tais-toi donc, bête à manger
du foin. - Ah ! monsieur, répondit le causeur avec une incomparable
douceur, vous êtes trop poli, vous vous ôtez le morceau de la bouche pour
nous lo présenter."

PROPOS INGÉNUS
Lui.-Et l'on n'a pas eucore songé à vous marier, mademoiselle 1
Elle.-Si, monsieur. Mais, comme dit maman, on ne peut pas se marier

toute seule.
Lui.-En ellet, mademoiselle, ça ne se fait guère.

IL NE SAVAIT QUOI FAIRE
Bigorneau. -Un avocat a trouvé un parapluie dans les chars et il a

annoncé afin d'en retrouver le propriétaire.
La/uttiau (a,nèrement).-Il y a des gens qui ne savent à quoi s'ingénier

pour se donner de la popularité!

La mode use les choses avant qu'elles aient perdu leur utilité, souvent
même avant qu'elles aient perdu leur fraîcheur; elle multiplie les consom-
mations, et condamne ce qui est encore excellent, commode et joli, à n'être
plus bon à rien.-J. b. SaY.

PAS ÉTONNÉE DU TOUT
Monsieur -Joseph paraît vraiment malade. De qu'il a là ce sont les

fièvres lentes.
Ik-igitte (tordant son tablier).-l;ien, monsieur, ça ne m'étonne pas

oilonsieur.-Comment, Brigitte, et pour quelle raison I
Brigitte.-Je savais bieni que si Joseph devait un jour attrapper les

fièvres ça serait les fièvres lentes.

CE QUIL Y GAGNE
Bouleau.-Je me suis toujours demandé les bénéfices que retirait du

mariage un homme qui s'y précipitait?
Routeau-De l'expérience, mon cher, beaucoup d'expérience.

DE QUOI ÉTAIT-ELLE JALOUSE
Mille 'ieuxbueet (avec un gros soupir).-Il y a une chose dont made-

moiselle Lajeunesse me rend toujours jalouse !
J/île Lamoureux.-Ah, de quoi donc ? ma chère Vieuxbuffet!

lIle l'ieuxbuet.-Un homme !

Les méchants sont comme les mouches qui parcourent le corps de
l'homme et ne s'arrêtent que sur ses plaies.-LA BRUY RE.

LE IIASARD DES GENS D'ESPRIT
Dans une société où se trouvait Fontenelle, un homme fit coup sur

coup plusieurs reparties fort heureuses, ce qui amena la conversation sur
les saillies. Quelqu'un voulut les comparer à de bonnes fortunes. " Cela
est vrai, dit Fontenelle; mais les bonnes fortunes de ce genre n'arrivent
jamais qu'aux gens d'esprit."

PROPOS TRISTES
Maud (mélancoliquement).-Il n'y a vraiment pas beaucoup de diffé.

rence entre les cérémonies des funérailles et celles du mariage!
Lucie.-Pourquoi y en aurait il I Le mariage n'est-il pas les funérailles

de l'arrour.

PAS NÉCESSAIRE DE TRADUIRE
Baptiste.--1saac, excusez ma curiosité, mais comment traduisez-vous

$10,000 en 1 lébreu ?
lsaac.- -Mon gher, zette exbression est apsolument gorreote en Hlépreu

gomme en Vrançais!

COMME ÇA SE TROUVE
Cléo.-La fille qu'il a épousée demeure aux chûtes du -Niagara.
Léo.- Ah! Alors ça va lui épargner les frais d'un voyage de noces.

LE MEILLEUR
Madame.-Mon Dieu, Baptiste, que cela m'ennuie de t'entendre tousser

ainsi et que j'aime peu ton rhume.
Monsieur.-Désolé, ana chère, mais c'est le meilleur que j'ai eu encore.
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Balaîîdoi'd - Je vois dans le joureal qu'aux funérailles du génîéral L'assetnî,t, il
y avait plus do quatre cents amis et parents réunis et veillant autour de la bîière

Greiîcîo. il Tiapte !Ç.b toit afoir gouté peaugoup d'igalîient bour bayer la îiè'ro
à dont ce monte-làt

TRIO DE PROVEtIIBES

Grêle n'amène point faîmîine,.
X

Qui a raison craint, qui a tort espère.
X

Qui dit homme dit mîisère.

SANCFIO PANÇA.

Une Recette par Semaine

Voici encore la formule d'une encre
permettant d'écrire sur le verre et de
se passer des étiquettes en papier qui
ont l'inconvénient grave de se délaver
et de disparaître, en dépit dles vernis
dont les recouvrent les chimistes, phar-
maciens, photographes et assimilés, On
prend 1 once de laque brune que l'on
fait dissoudre à froid dans 5 onces
d'alcool à brûler ; d'autre part, on a
fait une solution aqueuse de 1 onco de
borax dans 4 livre d'eau distillée, et
l'on verse peui à peu la première solu-
tion dans la seconde. Il ne reste plus
qu'à ajouter un colorant à la prépara-
tion, 11~30 d'once de violet de méthyle,
par exemple faisant parfaitement l'af-
faire. L'encre obtenue e3t inlélébile,
d'après ce que ses promoteurs bénévoles
et désintéressés nous atlirment.

B. DI? S.

Variétés et Informations
L'électricité est appelée à jouer un

rôle double et considérable, à l'Exposi-
tion de Paris en 1900, en raison d'un
brillant éclairage électrique que l'on
privoit, et de l'usage de la transmis-
sion de force, ou d'énergie, par l'élec'
tricité. L'étude en est poussée très
activement et voici qu'elles sont, d'ores
et déjà, les grandes lignes de cette
organisation. En thèse générale, l'Ex-
po@ition de 1900 restera ouverte le
soir, comme le fut celle de 1889, mais
d'une façon bien plus complète en ce
sens, que la plupart des palais (beaux.
arts, arts décoratifs, industries diver-
ses), brillamment éclairés, pourront
être visités par le public. Cet éclai-
rage électrique des palais et celui,
connexe, des jardins, on dehors de ce
que fournira le gaz d'éclairage, très
lumineusement représenté aussi, néces-
sitera l'emploi d'une foroe motrice de
15,000 chevaux vapeur.

A ce chiff're et pour ce qui concerne
l'électricité, il faut ajouter une force
de 5,000 chevaux, destinée à la pro-
duction de l'énergie électrique qui sera
consommée sous forme de force mo-
trice. Il es;t_'e.ntendu, et ce sera une

des caractéristiques (19 l'Exposition de
1900, que, sur tous sies points, nuême
les plus éloignés, les machines exposées
seront en fonctionnement sous les
yeux des visiteurs. Cci résultat, que
l'on n'eût pu atteindre avec (les cana-
lisations de vapeur soumiises à des;
refroidissements et à des condensations
onéreuses, s'obtiendra tout naturelle-
ment grâice aux conducteurs électri.
ques souples et flexibles, qui peuvent
transporter la force motrice en tout
sens à volonté, sans grande déperdi
tion ni perte de ch'arge, lorsqu'il s'agit
d'un emplacement relativement res.
treint, tel que le Chatmp-de-Mars.

La puissance motrice, à transformer
on courant électrique, puis à répartir,
ne nécessitera pas moi 11s de 200, 000 kilc-
grammes de vapeur plir heure. GittI'
vapeur sera produite à l'extrémîité du
Champ-de-Mars, dans deux cours de 10
mètres sur Il17 mîètres de surface,' et
symétriques par rapport à l'axe de,
l'Exposition. L'un- de ces ronra reer-
vra les batteries de chaudières frân-
çaises, l'autr3 les batteries dm chau
dières étrangères, et ce sera là, déji
une fort intéressante exposition comn-
parative.

CONNIVN'l LCON FT.tlAI'l' AXUlTREFOIS LFl

Uin chroniqueur du moyen âge rap.
porte que (lans certaine bourgade des
bords du Rhin on consomnma pour la
Saint-Sylvestre: 7,650 saucisses, 5001
carpes, .500 douzaines d'huîtres, 1<00
jambons, 600 oies, -200 veaux, 500
poules, et 90 tonneaux do vin. Cela
prouve : [o que nos ancêtres avaient
l'estomac solido ; 2"Io que, de leur tcnraps,
la statistique sévissait déjà avec une
remarquable intensité.

LES CII INOtiS ET' [E Til I ?tt E

Piadamo FERDINAND GUÈURE
Reçoit les derniers Saîcremnents. Les SSeurs de la Pr'ovidenîce qui la

veilla ient lui jettent un drlap suri la ligure la
croyant morte

Les Pilules Rouges du Dr Coderre lui ont sauvé la vie. Aujiour-
d'hui elle est heureuse at jouit d'une bonne santé

Nonuee j-e. aan t i. lorCi'. égier a 'tadvirre' e'<liscî'iielen Ille'ii Pr

leur <liiii h1 l.ie lagir
fe ils iiliicd.a. par le I Vil,' L ~ 11 I(rt i ie . '.irtoîitt Ai
htoliges dit D>r (îî11la r. %*oll. ý ~ i- ~ ttm iîiiliiI' i'siv e t dure
<tes tille inai v '. ilept1i i long- .Iql N ali'i S i i iitî'î'. Nouis t-mis'

t e'nIP8 peuit -ël ru t't estis <l 01111 L'iiwaigCOhi fOi <iiii'îi a î'întsffiî u
rée par toutes es soit ilr<' :. v lt I~n< i îîîleî .îeaiteoit.,
t'îuts î'tie.Volsiq va) lle vouit'.e absolumen

vous'.110 avez essa i' tanlt (Ill !~ ltozk r 'ien '.îîltî'î' tîbcti ali tîtetit
ro'i iiie. et sanls alltitn <i '-.Ciiiii ieîipli i deI' tt niat
Er, villa.; vol)itiliitez a t tailler liiî laieu ne luii ýaileZ mîillion *YMI1liiîi 1i .i . litîti d <itîi< ites-lui totit ;viiîîAsti'rtsez
raige, rai cellea.vit c e- ' rieni a <raitîdru. .'ire.s,z vout ii

è'e (Iii' torpeCur li vollis ', lIi 1 l'e <i'i '<itr it ùiut O
tvotil* % aey laiS.e?.soit tl,lrt , l'I. bt d <2tî;.» ' t rit 'îl.

lai lie leic ime v li Nmre t niéglei

-elifiliiient, et -e~li'i t llIl il e
1at 011 'nr te at<' trei ri Il, i enr a cort<'ail
uuîu t;in n i'te.lI S i 'ie. <u '<iIf
tiuii Ipîî iit. eo t ti 111<1 f'ri'le î îo %b i ave vitaii

(le famiille. lîieîpiii ugira t ai e t Pi'.

il*litti le i éiioigiaige de viii. e.z bonî.a i 'i i ile

tialiîtui lit. (lu Perle siiis. l'i grandît titnilwte
<lle sane i'iacies itisa q .. <1' i'iiîîs ontii iet'v
trll <l ii lî. j n'<'tais ,ti'~' glas «<tot' <t

<lils <tutu liiiîitiru e îîîoi a li (IIlt tit alli <'reut
mêmeîîî. touît Ili t niit lstK"l>N.Ni i i(DNAU teîi t qut'e'll'; ne 0"Il -liei'.
c'royatit 111î11 M'ilu' i ieux. Nit islauît'ý Si ori
ri'. L'oni le t it t riet'us'ot' le'. îtî'î-îîiî' s at-iL v'iîus ve'ilt <-<'s piliiie'. 11ooldv tIi-a lili' 1(niitî'

juIt 1Ili itrali sur la figt u. iri ai îuîîî' *î'î' ais s ii' 1 ' ''.îiaî'laî i<li voa. t its livint îiîîî,

lîloiti.ll rias i tt ti îi.tpir: ' l''ie' <'ti-. îî <tIs liîîClit Dr iîs'r.jliiî's îî' <.
tlit Di, ('-aîî-u la .îs s' 'îi"is ' it. il iiy et, a ptausiai-'itîit- Ntit- vitît'. tînt
.iîîîîî-îl'îi iî ti til. il'iiîî' boîînn' ;%ll l. ?liai X it-F . au'.î'1M , .si<tVe'tt plat' < s1 't., lat't<iîi'i'
t iigiîêre. o: 3 1 -ie ( isli't. <l'tial.le 1 <ii i iriiii l'ittilis liiîges ili tir litý

létlo git'ri. e pt rii' isttait l l i esm <lits iitti' s l lii i 'g ti'' e v misiit ati'tet)11 'iante

s i) Ilit Iie e x (I s lo I n t . u i ei i ' e it 1 ' t ea t l iait, itlu lite' îî îî'a t îîîî tutu 1'e g<1<1 i %2. , ita <1 lo l c il i
ei >;i'r giii l e in'. S'lt -il la i iiii allie t i Sl~ ,î ttiîuttit ri îtîîîîî us ttnt e w 1 i

lis latiiîi's tîti <lu <'viii- elpit nous~ <n1l uait- smii' rl' Veate leiîii ilii. pix.li Ln,; pentai

tttl, o -<ttui iI'.u t ur ' i u , <'ts i ttu Cilitilti îili auttt1 tA'i2tl'ais 1' it - i l so
t 

1iival i ir g '

imo tiel iî'aîîît aîîîîîîî elles. o le ii tiiirlitigg i' is li u. P l'liz o vmS

elieeît gtire arset l'ile ilsttiî C'. oîititîîu (t:. IlliNi a lll\N'.Iît

ttvaîi io.n. itiientr e lles eu maltii' l l l lalîîî e , h11 aitai-i

iNfdame lisant le journal.
-Dis-moi, rnon anmi, que sligifiie le

mot chironi-lui)?
Mtonsieur clistrtiit
-Chronique, chronique, parleu,

c'est ce qui se passe...
-Eh bien, alors, pourquoi les méde.

ciîns disent ils que ta tante a une bron-
chite chronique... puisqu'elle ne se
passe pas 1

A' taille d'hôte.
-G4arçon, hurle t tiîtdissart, cent-

aitent se fait-il que vous n'aitps lie
fraises?

(2aiino professeur.
Il est tîtandé datte le cabinet (lu

directeur des études, qjui lui fait (les
reproches au sujet (lu pteu du proîgrès
de ses élèves.

-Vous lie surprenez, (lit Calino,
pourtant, dans tîta classe', J'onî ai (lui
sont premîiers

1Ltpf3rcu8sion, au café, <le lat guerre
entre l'E3pa-no et les Etits-LJiii8.

Premtier consommîiate'ur. - <G arieoît,
un grog anméricain

Second consommîtateur, avec un rît-
dlarîl de travrs an nrnniiîur -ýaron

Les Ch;nois rallolent du thtéâtre, et -MiMonsieur, fait le garçon un un mialaga!
il en est dont on peut dire à lit lettre peu ahuri, elles ne sont pas encore
qu'ils y pissent leur vie. Certýiin3 im- îlîiîres...

presarios s'étant avisés d'organi8er des Caudissart, d'une voix terrible BUY
spectacles composés de trente pièces, -C'est btien, nous attendron4.
jouées successivement par deux ou 1
trois troupes qui se relayent ainsi que'

des orp degare, îeacou dec (hapuzot lit dans son journal lcs
dese nourri de gardec beucup(e q-1le

lestes en profi 1tent pour prendre leurs détails sur les troubles do Milan. Ï.W

real t mmil r i an ( r n t ! s é ri -l ie rtls ont apporté un coussin, lin sf lle. heureux qui dem andaient du pain ,1 les T E E S

neau, tout t-e qu'il faut pour faire du troupes ont envoyé dles feux des'It>lt îi it.<
thé et fumer, ainsi'que des provisions bien nourriset l'
(le boucliî , et quand ils ont dîné, ils u ut1 l
s'allongent sur le plancher et s'aqsou- ILS SONT' LI:tIONSsîr' ît'ui.

pissent durant une pièce ou deux. LesrI-nacé
procédé est fort é5conomique, l'entrée ; eplo <li tni, la 4titrtil ot1uera' -i-tiI , 'îîtî-
ne coûtant qu'environ vingt centimes. 1 C tilptti8 (?Ctu hue.lIttl titi iil ésiii-bne ic

î'st garalitl.

î~ 5 lits (le sel
ilîs jlolil)tltt

ils tgipqîti's 1.
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Amusements et Sports

lit .sqéîie, de joyeux burle3ques con-
tiîiuo à attirer le public au Patrc. La
M,'scotteý, La, Princesse (le. CJanaries,
Les (3loclies do Corîtoville, Le Petit
I)uc. Il y a (les numéros abl'iolurnent
étonnants et de tout, tout premier
Ordre. Il fitiUt al>301uiIOrt valler au
moins une fois par semaine et y con-
(luir-e vos enfants, car c'est la plus in-
téressante eit asila moins couteuse
tIrs récréations.

P>ALLA DIO.

-l'vnnu, voilà la liuitiéme fois que
Je vous condamne pour le même délit.

-Niais alors, moin président, vous
êtes aussi récidiviste (lue moi.

Aux poremnièresm atteinteg (le rhîume prenez
du 8flkinme Itl4elimot. C'est, le seul mnu
(V- *'tter les complincations quii pourraient

1trc ftaleo. 5,,- partout. Il I

Bains Laurntions..
in Je luixe dati tic la madgnifique ,cei

leure coiuinè, le cristal qoui
<Ole Cont i îîuelleiciîiît

Douche et nage, 25c
Enfants, - - l5c

I)épartelimn d 1,, l'îl tre oufil jorti , eauit

BAINS LAU1RENTIENS
Angle des rues Cralg et BeaudryI .l.¶n IS l)î' I )L hiali matin, et lo aner-

ifii iiiSli .

IVIIlIe Je anne, au très prooaï .que au-
teur de ses jours:

-Papa, si tu étais bien gentil, tu
me mènerais visiter l'exposition d'lior-
ticulture,... Il y a de si jolies espèces
de roses, par exemple, la gloiro de,

Dijn..
I,, bonhiomme, ha~ussant les épaules:'
-Ma chère enfant, !a véritable

gloiro de Dijon. .. c'est la moutarde!

LA SOCIÉTÉ

DES EGOLES GRATUITES
DES ENFANTS PAUVRES, ETC.

A transporté ses bureaux au
No 80 Rue St-Laurent, 1ep étage.
Distribution d'objets d'art tous les
soirs à 8.30 hrs P. M.

RACICOT, PERREAULT & CIE
Fabricanis et Chapeliers et Manchon niers

lui porlaleus1 , .d

CHAPEAUX ET FOURRURES
D)ES PLUS 11AUTES NOUVEAUTÉS

No 1549 RUE SAINTE-CATHERINE
o lne de, I'. Lapoiidi', Mari-dali (le muî

LUNDI,
MERCREDI

et

VENDREDI
SONT NOS

S Jour: i'OoCa:ihn:
Pour

ARGENT COMPTANT
SEULEMENT

1'-,

lNOUN('IS \(0 1 ' Vouï avez~ ie choix sui' 50 Sets de Salon, de différpnts genres, depuis $914.00 -à -SI50.00. - Venez nous voir! Vous avez
l' chioix sur 40 Sets à Viner, dle ,lifl'eýrvnts -e'm-es, depuis 100à $00.-Venez nous voir 1 :..Vous avez le choix sur 80 Sets de
Chianabe, -1 dilli e-nt~'rs . depuis à..0 . .*.*;-U0 ý :

Si danîs tmie se uts i îî ou Jat, tu i mmois v-ous itouvez qume
vous aurIez acheté a1 meilleur mnarchec ailleurs, veime,
nous voir et la Jil'ceseicc stîr le prix vous sera remise
joyeuscilici. OUVERT rous LES SOIRS. F. LAPOIN-TE, 1551 Rnue Ste-Ijatherî'ne

COUPON-PRIME DU""SAMEDI"
PATRON No

(N'o,îblioz pas (te m,îttro le No dui pati-on quec votts désirez avoli-.)

illesure du Bluste............ ...... Agi .............

ilkfesu,-e de la fle ..............

1; ............................ ...........................

A(ideuse...............................................

ci- INCLUS, I0 CENTINS ..... 1................

Pou,,r tIéila oir it.!8.Prière d*téci-i-c i-ce lixiblement.
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Chamberlain
... SONT ...

FIN DE -SIECLE

ESSAYEZ -LES!1

113ZM 0,ex

Histoire naturelle:
-Dis, papa, pourquoi les !ézards

cherchent ils toujours les vieilles mu.
railles 1

- C'est porir y trou vtr des lézarides!

Casse tête Chinois du Il Samedi" Solution du Problème No 135

.*.~X.Co,îrde noq lecteurs qui désiront afflister aux Lirages t'obdomftdîtires de.
primee ponr le Cai*,o-tôto Chinois, sont cordialement invités. (Yeat le jeudi. à midi prôciii
qu a )lieu le tiragc.

Ont t rouV6 11lla in o iiîtian l lite î E ('.1cm,. XMn .l e i n. 1i ILI,..îî Ai, i ,l),.' .r A *

L.ors ,ll M11 NI Sarî". & Aa'ln E lIrna-ssi". A tIcl,*r- î.. fp,,i.a. ' :e,. Waî i
rayete, Il 0 ftîhnr 1. f) WVsrnuli (Mointréail), A lii..iiîr, N Wi ~,snali1î l .)
chatr- lLévits, IA ). li i) lIZt o Nls End, i». l Rit- .. cnqtlnntîntî.nnn îrSî,mil
îîer 8'.t cinq,,, >. ditu.eri I- »îrîiler, pr M.rî,,î,île

Th, eîl i. vlîa i.r (,1 t, tEs*ýL'îi 10.o x P..n 511 i 1,ii nI l oiri l '18t i fo lita i , ait n î 'inî,.-r .il

Souril'- 4)nfime. Ji> I t-,îîr ttat-î-î . Vt I'u t tidt choitx iîi,îoîît at
lurLes penon. NutatItn, MînIii, ý,ii'.1 gl.o.inî

Le tirage ait ei a fa îli enatr lfs 1i'i- îl M ti i i î, printeR. eunt pion il. î s.r Mn'tiî,, ile SVI KOî-.

TÉ B1ELL 7283 MON TREAL

Tournée électorale:
Fin de conversation entre un candi.

dut et un paysan.
-J'dis pas non. Mais y a vot' con-

current qui est déjà venu, et qui a dit
que vous s6tiez un propre à rien.

-Mon amti, si j'étais venu avant
lui, je vous aurais dit la niénso choze
sur Bon compte.

C.trnet (l'un docteur
"Quand on a le gosier trop altéré,

la raison ne tarde pas à l'ttre aussi."

Dr A. SAUCIER
IDEWrTIE3'M@

Professeur à la Faculté sit Collège Jkîntiîrc
(le la Provtince dle Quécla.

Heures de Bureau. 9 A. M. à B P. m.
1716 RUE SAINTE-CATHERINE,..MONTREAL

Le t mîngî.c'ti tfint ment inn t,.- av(,'. lo
poit raii dn NI. Rnt esî sott rosi ailî-t,t Ion-I s
,erîitites gtai i, su r ilemnandet.

1l-Cîilîî (ter îî viC 'entd SIOtla blpi ll,-
oIl fI Iiouioli, s îr -i ii oil utît, vnir,' uliar
ittarienq. -aitf di I-vu-t laent Iiv kt ýk. K. i: VvI

F.n ve.nte 'lina. il. E. MG E phtrmaii-i.
-212:i ritei N'îti- Ilat.tl Mont neail.

Artcletu de FIot.a par dwie o4urvfitnis
dtmtingîdus ;Pluiietîr Crvtireâss i'ac-
titaite et dod Noîîtiiilos dle Tutît liu
ptays . .

Abonnement
rout~ LA VILLE ICilt ANt.Oi

Question grammatical(,. !$1 .00 PAR AN NÉEE
-Dii, maman, se marier, cst ce Un IJlN; I. 'I STIIC PAI IIN ~ln.cl

verbe actif 1 chliîx olîr Iii îmlf i s deîî ti i *ltîtîo iIi hirrA
mon phi'-. pîirira il. a it ri i-ar. itfiutîtainîi. Miorin.

-iNon, mnenfanit, c'est. uni Vfri .îoawtl.ti ' Voir îîuîIr, Mtinotîce 1lePritîte,4

réfléchi... souvent mênme lias asr 'L.- i tiitlli ,1iliiîle veineuîiîn fin cetteu

réfIléchxi. - - . edaction, Administration et
Ateliers

No 35 Rue SI-Jacqiios, ftIontréaI
A lta mi irea tteinte (le i r tî iii'i lpi, le

VitOPrûld'Z111P .- 1ftil- 0,A. NANTRL,
flaiîîiii lîîî<, celau cutis !'aivera icu A. Filsies turvrr,.llare

.,ros rhume. i Adiîîîtlî-raleur.

IA femmte qui se sert "d4ea
pass la .eile.. p.ti de sou

temps, à la cuisine, celle qui se sert

dnupoleàgz pré ore.on repas pets.I
datqeI=tre ttd que son fousa

POELE DU MONTREAL M
CAS GO'Y

donne aut plu '4 hauît peint tonte@ les entinintlittSC
pour la oiite3. Ildct tiit jtr ru.l ,atll

juiliitti4 du0 uiiîî,îîlor. il n'a t ioond
Dior. ne (air. ili.i,tô i iîîî.u s 0 lion.

fcllîotltio complîaré t poclu h I-i t à clîtltn
ia titiiîtuaaiîgSqu'iil tîîi it, iv rat

pour lu- tiiuli! Ermn.pu -au coi' do
- ti~~ot.,) ajiî u (1414-. ,ili Wt'îui~tiot, tthl

~ ii.rîîtl. oiicîî1t tilti cha;pitre (ts ii'Ccette.,

PRIX.. 4o 8, $16; N~o 0,$2
Fo sa11 "itl"mis ufîtiiS lS lttt nts o

Otu .i ieN i'p ilI. >-r. î.n-n,îîm

, -. ,îu ,mîî i i ., a..S i. ii îî

d Illt .'r i-îut>ilsiii

unitiili 1.0i , à iî Pi.uî mes *

i The lyontreal
I . . .Gai Co'y

N.w Yoîrk LIÈ%,

'Ni* %I E '1 1l I1l1UERY FRERES
St Sm- t-EIit t t lit ii-i. At ilofire

prcin po)'rt poil t ir C .Iir : tt<otil 'a Côt Saint -ptîtt N 1
îitnlî;i lLît. 'il'ut t l! tili i noei -.- lli i MOTRE s I i

(,gflî l. tîî l gteîii i- l,,I .¾lOiti'i <itil a q MOiiictu Vivie EAL r ai

Cîafi t O nt avaitt tO I an îri 1 i'o ilic i)itii î'

ci" Ils.8À'iI,~ une iioutiquo (le tripier.
tiai!eet des oci;tli qti. rôa-iIt aiý de lièvres i ti déi ire M[onsieuir 'l demnde ti e
reoiauhîîn ne isanté iiar lu makuî us îîl îirchatnd.

itiuu eî.- sil il a rîlîni. 01 >ait>iili il rîtîlit- \ .rNo avoir il tiré d'unî air prgéocîî-i
î-otnaluts lît ntît xa lbillnî. Soit t-as . nt

e c I osé dansî le-t il itiî's i îtat mo iiît istîjcoeîl i n pé les coilleFtiles vitrités k<alts Sur It
11

2
a-<, la ;L rnu '10 l'u iJC uno-flag', .t tîteeom ptoir, Vivier redresse lîrîîsqîîtîei.iý

emu 1 b. 'AîAtt ml16rq le(n t înti-nn 0 1 i- a l 1) uý - 1f1fi)iî ,1 la tête, et, sans sourcille'r, ulina:îiluo ait

dlz-luîf %l tt pl'i ttlet I I t. ailii deu inalat- marci und t(lo tripi es
Iio-. eotîtîîliquiés- rentiltatît tItit main itlmur et -Avez-vous des entrailles dle père t

ti o i a ur -. înî I lati la îuîtî,a il til ion.
Il Mr li' ît, tit, p;rt îlPiient.; îli,îît it

j .atai', n'ittem le-t mîilaxdIt pouvi, i. salieî,
(les, ia c.,- plusq Iittittt îtiîî - I filtl I LISEZ

îlex rogii-non.. lCb!lité gciuîtlo.
si la etiirc et ltîaluileié t'otît jti itA tréi,

le Ku îl'î î «#(k,.. luii. t) h', %etil rtI1ls61r' qut a
ui lit l.t' I cîliiSle ilii r.çIiN ui iiîtui-i'atlîlaiei#

jouA li lIl OI u>u il dvI. lEI>IlXli t

,oIlSigpmi' .l<t 12 PAGES, GRAND FORMAT
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Fausses dente sans

palais. Couronnosi en
or ou en porcelainoe!
po8éos sur do vioillo
racinet,. Dontioe
faits4 d'après lesj pro-
cédés los Plus nou- I

veau%. Dents; oxtral-
tos Nanti douleur par
l'électricité et par
A.nesthésie locale.
cher

AVANîT à 111, 55

J. G. A. ED AU
H feures (l0 con'îultationm : 9 hr a.m. 46 p.m.

Uln ok:ulisl e à un (le ses clienîts qui
at perdu l'a vue et qu'il va opérer:

Vous0 , avvz couifînce en moi

c-)ii'tonfliflane g'i

C asse-tête Chinois du "Samedi"- No 137

INSTRUCTIONS A SUIVRE
Mviepî: '.7 I'' -- "?. et r ,î,I .'sde' ùni i.--< - îLe afrn-t par ilurfa.

Cinllrzte 1,,,iîr''i uv iinei f,ciit;ll lio ptpler bilSic ot lUcitey. e's) baN4, dit fiôi eft ô.

No puîii-teporoits ait tiragre qu~e le,% isolitlowi itese et conrorrnee ait p'ds-ent
avIs.

Aulx à prî'iuîiîrr' -.et',i ieu. i ô' mi ý-înrf parmi ce ji,- t e-i (1c, i-e ( iî,tôc ~nn-
parV,,neï. wivn î1u trit 'u,,,,u .1';i uiili. ài 1l) li. diii it j,,. -i,'rou, it -tii- <u- primnet
,,in-4,i1tau, e.: L, Iiuîeuib- i rui-,uîyý e iiimuî id ~i~u oitu,i) ciutis n- r argent.

au choix dusi wgnanim.

à

dis dit 7iois.

Prix du billet, 25 cents.

PETIT DUC,

1 /

LA FINE CHAMPAGNE, LA CHAMPAGNE R. V. B.
"Onrling Oigar, " fait à la main valant 10c pour 5c,.

Tel. Bell 784

D' F. T. DAUBIGNY
Médecin-Vétérinaire

Profenur à l'Utilver.,itô Laval.

Donne des soins, à prix modérés, aux
animaux domestiques.

tr Ecurie de premièe cltsself4l

S378 et 380 Rue Craig
MON' ICAL

()n parle d'une darne juvraisembla
blemient maigre, mais trè's ainilîle.

-C'est une charmanto fenme, dit
quoiqu'un ; lorsqu'elle reçoit, elle se
miet en quatre pour ses invités.

-Esquatre ! trurinure une bonne
amie. 11 ne doit pas y en avoir beau-
coup dtans chaque portion!

-Ah 1 docteur, je n'oublierai jamais
que je vous dois la vie !

-N'oubliez pas, tout simplement,
que vous me devez quinze visites.

1),oléances d'un papa dont la fillette
vient d'entrer en lutte contre le piano:

-Q) se voulez-vous ! L-irsque j'en-
tends de inon cabinet son professeu-
qui répète) do... do... do... do..., c'est
plus fort que moi : je m'endors.

~ra~aifa Arti
Incorporée par lettres patentes en date

du 7 octobre l8'JG.

48 RUE ST-LAU RENT.

Distribution de Tableaux
EÈ D'OB3JETS D'AIT

Toits les 11ERGREDLS
Prix du billet, 10 cents

Distribution mensuelle
TOUS

NLes Premiers .Afe-c-re-

Le petit Guy comptait sur l'héritage
d'Un Vieil Oncle très malade.

Un ami le rencontre
-Eh bien, et ton oncle i TouJours

dans un état désesp>éré
- Ail co -traire. Il es. fn tra' de

guérir.
-Alors, mon pasuvro Ciu', je coin-

prend ts1 tristesse : l'état désespéré a
fait place à un état désespérant.

TRANCHE-PAIN orlôte lbetc.

RASOIRSL-nRar'nt''djne eaiifc
tion; le plus bol assorti mont de .... .....

COUTELLERI Ea"n antflPOtrer e
pour cette raison à prix très raisonnables
chez .

L. J. A. SURVEYER, Quincaillier
S Rue St-Leurent.

60 ANS EN USAGE I

DONEZ SI ROP
AUX Du

ENFANTS, DRCOOERRE

PILULES PU

CETAINE
DE TOUTESNoix oiiglcsAfections

(Composéest) bilieuses,

De McGALE Torpeur du
.Foie,

Maux do tète, Indigestion, Etourdisse.
meats, et do toutes les Maladies cau-
sées par le Mauvais Fonctionnonment
de l'Estomnac.


